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CHAPITRE PREHIER 

Éludes nouvelles. — Un journal comique. — Invention »le la seconde 
vuf. — Curieux exercices. — Un spectateur enthousiaste. — Danpcr 
de passer pour sorcier. — Un sortilège ou la mort. — Art de se dé- 
barrasser des îmiMirtuiis. — Une touche électrique. — Une reprc- 
sentaiion au théâtre du Vaudeville. — Tout ce qu'il faut pour Juller 
contre les iucrédales. — Quelques détails intéressants. 

FonteneUe adUqueique part : « Il n'y a pas de succès si 
bien mërité où il n'entre encore du bonheur. » Bien que sur 

ce principe de haute modestie je fusse eu confoniiité d'opi- 
nion avec l'illustre académicienne voulus cependant à force 
de travail diminuer le plus possible la part que le bonheur 
pouvait revendiquer dans mes succès. 
D'abord je redoublai d'efforts pour me perfectionner dans 

T. 11. t 



1 exécution de mus expériences, et quauii je crus avoir ob- 
tenu ce résultat, je cherchai aussi à me corriger d'un dé- 
faut qui, je le sentais moi-même, devait nuire à ma séance. 
Ce défaut était une trop grande volubilité de parole ; mon 
6oittmen^,récité du ton d'un écolier, perdait considérablement 
de son effét. J'étais entraîné dans cette fausse direction par 
ma vivacité naturelle, et j avais beaucoup à faire pour me 
corriger, car ce naturel que j'essayais de chasser, revenait 
toujours au galop. Toutefois à force de combats livrés à mon 
ennemi, je parvins à le dompter, et je finis même par le 
modérer à mon gré. 

Cette victoire nie fut doublement profitable : je fis ma 
séance avec beaucoup moins de fatigue, et j'eus le plaisir 
de voir, à la tranquillité d'esprit de mes spectateurs, que 
j'avais réalisé cet axiome scénique, que plus uu récit 
est fait lentement, moins il semble long à ceux qui ra- 
content. 

En effet, si vous vous énoncez avec lenteur, le public ju- 
geant à votre cahne que vous prenez vous-même intérêt à 
ce que vous dites, subît votre influence et vous écoute avec 
une attention soutenue. Si, au contraire, vos pai'oles ti*ahis- 
sent le désir de terminer promptement, vos auditeurs reçoi- 
vent le contre-coup de cette inquiétude, il leur tarde aiusi 
qu'à vous de voir arriver la fin de votre diScoul^s. 

ffA dit que le public d*élite venait en (bule limon théiitre, 
mais ce qui paraîtra surprenant, c'est que, malgré cette af- 
fluence aux places d'un prix élevé, le parterl^ comptait 
souvent nombre de places Vides. TavaiUI l'ambition de voh^ 
ma salle complètement remplie. Je crus ne pouvoir mieux 



— 3 — 

y parvenir qu'en in'oocupàot de la publicité de mou Uiéâtre, 
que j'avais jusqu'alors un peu négligée. 

Une iiujovaliou viiit me procurer d'excellentes réclames, 
dont le public se chargea d'être le complaisant propagateur. 

De temps immémorial, il était passé en usage, dans les 
séances de prestidigitation, de distribuer de petits cadeaux 
au public, dans U but d'entretenir son amitié. 

On choisissait presque toujours des jouets d'enfants, dont 
les spectateurs de tout ùgc se disputaient la possession, 
ce qui faisait souvttit dire à Comte, au moment de cette 
distribution : a Ce sont des joujoux à Tusage des grands et 
des petits enfants. » Ces cadeaux avaient une durée très- 
éphémère, et comme rien n'en indiquait l'origine, ils ne 
pouvaient attirer ratteiition sur celui qui les avait donnés. 

Tout en restant aussi libéral que mes prédécesseurs, je 
voulus que mes petits présents rappelassent plus longtemps le 
souvenir de mon nom et de mes expériences. Au lieu de 
pantins, de poupées et d'autres objets du môme goût, Je 
distribuai aux spectateurs, sous fbmae de cadeaux jn oduits 
pai' la magie, des joui'uaux comiques illustrés, d'élégants 
éventails, des albums de ma séance, des petits livres de 
destinées, le tout accompagné de bouquets et d'excellents 
bonbons. 

Chaque objet portait nofr^eulement cette soscription : 

Sowenirs des soirées fantastiques de Robert- ffoud in ; il 
contenait en outre,selon sa nature, des détails sur ma séance. 
Ces détails étaient donnés dans de petites poésies pour les- 
quelles je demande au lecteur l'indulgence que mérite leur 
peu de prétention; 
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Sur l uoe des faces de révenlail, par exemple, élailune 
gravure représentant l'entrée de mon théâtre; l'autre était 

couverle de ces pièces rimées doot je viens de parler. En 
voici un spécimen : 

IiA PEMDUIX AÉBIEHE 



Mesdames, ma pendule obéit, compte, sonue, 
Marque l'heure ou s'arrête au gré de tout désir; 
Mais pour vous chaque fois que son timbre résonne; 
Puisse-l-elle sonaer uue heuie de plaisir l 



Toutes mes expériences étaient ainsi décrites. 

De temps en temps aussi, au milieu de ces descriptions se 
trouvait k l'adresse des spectateurs uu compliment tel que 
celui-ci ; 

AU PUfiUG 



ConbieM j*aiin« à vair, 
Chaqae soir, 

Par la foule amie. 

Ma salle envahie 
Et remplie 

A ne pas s'y mouvoir. 
Tour nuTÏter loni^teinps une faveur si chère, 
Comptez sur mes oiroits et sur mon savoir-faire; 
Spectateurs d'aujtiurd'hui, venez me voir demain; 
Venez... je vous prépare uu autre tour (I« main. 

Parmi ces fantaisies, celle qui m'avait donné le plus de 

mai à composer, c était mon journal comique, isotcz que 
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je ne pouvais faire ce travail que dans mes moments de 
loisir, et ces momeiiLs j élais obligé de les prendre sur mou 
aommefl. 

Ce journal, sur papier de luxe et de petit format, était 
illustré. Le texte parodiait celui des grands journaux. L'en* 
tôte était ainsi conçu : 

LE CAGLIOSTRO 
PA88B-TBMP8 DE L'ENTR'ACTB (NB IAMAI8 LIRK PA8SB-T*EN). 

Ce jonratly ^^ariissant le soir^ ne peut être la qae mr des gens 
éclairés. 

Le rédacteur prévient qu'il ii*est pas timbré (le jonrnal). 

CD est prié d*sfl)raDcliif l«s leUres, si Ton ne préfère les adresser /renée. 

Venaient ensuite, dans le même esprit, ma profession de 

foi, les faits divers, la littérature, les inventions et décou- 
vertes, les annonces, etc. 
Je ne citerai que quelques-uns de ces articles, afin d'en 

donner une idée. 

FAITS DIVERS 

— Le Ministre de l'Intérieur ne recevra pas demain, mais le Mtutstre 
des Finances recevra tous les jours... et jours suivants. 

— Un avis du Moniteur iiippelle aux jeunes gens qui se de. linenl à 
l'École des mines qu'il faut être majiur pour être minêur 

INVENTIONS ET DÉCOUVERTES 

La Cûzttîê âti Bamt-Pffréééèi annonce qn*un tanneur de P»« vient 
d*in?eDter vn noBvel instrument pour pauer ton fan 
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RÉVEIL ÉCONOMIQUE ET SANS ROUAGES 



Un timbre et un marteau^ suflisent. A l'henre qne l'on désire, on 
frappe soi-même sur le timbre avec le marteau, jasqu^à ce qu'on loit 
éveillé. 



H. SBHELÉ, cordonnier, vient de réduire le prix de ses bottes, qu'il 
lim is prix coûtant; il espère se retirer sur la quantité. 

A qui en prend donse, la treizième est donnée par-desaos le 
«arelié. * 

ASSURANCE CONTRE LES yOLEDRS. U ComptfBto M ekarge de 
prendre les objets à domicile pour les f«rd«r. 

Jl n'est pas jusqu'à la bande qui ne portât aussi sou 
moU 

A Monsieur et Madame ***y demeurant fei. 

Votre aboniiciiiciit, liiiissaul ce soir, le géruni du journal vous prie 
de le renouTeler demain, si vous ne voulez pas le voir expirer (rabon« 
nement). 

Le public avait la bonté de s'amuser de ces plaisanteries, 
qui lui faisaient patiemment passer l'entr acte, et me per- 
mettaient, à moi, de prendre quelques instants de plus pour 

préparer la seconde partie de la séance. 

Outre les deux perrectionnenients que je viens de ciler, 
ce qui contribua beaucoup à me procurer une vogue com- 
plète, ce Alt une expérience que m'Inspira ce dieu fàntas- 
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que, auquel Pascal attribue toutes les découvertes d'ici- 
bas : le hasard me conduisit diiectemoni à l'iaveutioa de la 
seconde vue. 

Mes deux enfants étant un jour dans le salon, s'amu- 
saient à un Jeu créé par leur imagination enfantine. Le 
plus jeune avait bandé les yeux de son frère at&é^ et lui * 
faisait deviner les objets qu'il touchait. Quand celiii-cî, 
guidé par des suppositions, venait à nommer juste, le jeune 
prenait sa place. 

Ce jeu si simple, si naïf, fît cependant germer en moi 
une des idées les plus compliquées qui me soient jamais 
venues à l'esprit. 

Poursuivi par celte idée, je courus m'enfermer dans mon 
cabinet. 

rétais heureusement dans une de ces dispo^tions où 
l'intelligence suit avec docilité, avec plaisir même, les 
combinaisons que la fantaisie lui trace. Je m'appuyai la téte 
dans mes deux mains, et, sous l'influence d'une surexcita- 
tion que je provoquais, je posai les premiers principes de 
la seconde vue. 

Il faudrait un volume entier pour décrire ios innondjra- 
bles combinaisons de cette expérience. Cette description^ 
beaucoup trop sérieuse pour ces Mémoires, prendra place 
plus tard dans un ouvrage spécial, qui contiendra également 
l'explication de tous mes secrets de théâtre. 

Cependant je ne puis résister au désir d'indiquer som- 
mairement ici quelques-uns des exercices préliminaires , 
auxquels je crus devoir recourir pour combiner l'expérience 
que je voulais tenter. 



On doit se rappeler les travaux que m'avarl autrefois 
inspirés le talent d'un pianiste, et l'étrange faculté que 
j'étais parvenu à acquérir : je lisais tout en jonglant avec 
quatre boules. 

En y songieant sérieusement, je reconnus que cette per- 
ception par apprécialioii pouvait itre encore susceptible 
d'un grand développement, si j'en appliquais les principes 
à la mémoire et à rintelligence. 

Je résolus en conséquence de faire avec mon iils Émile 
des exercices dans cette nouvelle voie, et pour bien faire 
comprendre à mon jeune collaborateur la nature des études 
auxquelles nous allions nous livrer, je pris un dédedomino, 
le cinq-quatre, que je posai devant lui. Au lieu de lui laisser 
compter un à un les points des deux nombres, j'exigeai 
que l'enfant m'en donnât aussitôt le total. 

— Keuf, me dit-il. 

A ce domino j'enjoignis un autre, le quatre-trois. 

— Gela fait seize, répondit-il sans hésiter. 

Je m'arrêtai là pour une première leçon. Le lendwain 
nous réussîmes à additionner d*un coup d'oeil trois et quatre 
dés; le surlendemain cinq, et en ajoutant chaque jour de 
nouveaux progrès à ceux de la veille, nous parvînmes à 
donner instantanément le produit de douze dominos. 

Ce résultat obtenu, nous nous occupâmes d'un travail 
bien autrement difficile et auquel nous nous livrâmes pendant 

plus d'un mois. 

Nous passion?, mon fils et moi, assez rapidement devant 

un magasin de jouets d enfants, ou tout autre, qui était garni 
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de marohaudises variées, et neus y jeliona un regard 

attealif. 

A quelques pas de là, nous tirions de notre poche m 
crayon et du pnpier, et nous luttions séparément k qui dëcri* 
rail un plus grand uouibre d objets que nous avious pu 
saisir au passage. Je dois l'avouer, à cet exercice mon fils 
devint d'une force à laquelle je ne pus jamais atteindre. Il 
lui arrivait souvent d'inscrire une quarantaine d'objets, 
quand j'atteignais à peine le nombre trente. Un peu piqué 
de cette dcfaite, je retournais faire une vérification devant 
la boutique, et il était rare qu'il eût commis une eri^ur. 

Mes lecteurs pourront sans doute comprendre la possibilité 
d'un tel travail, niais à coup sûr ils le trouveront difficile. 
Quant à mes lectrices, je suis assuré d'avance qu'elles 
n'auront pas la même opinion, attendu qu'elles font chaque 
jour des appréciations au moins aussi extraordinaires. 

Ainsi, par exemi^e, je mets en fait qu'une femme, voyant 
passer une autre femme dans un équiqage lancé à fond de 
train, aura eu le temps d'analyser toute la toilette de la 
voyageuse depuis le chapeau jusqu'à la chaussure inclusif 
vement, et qu'elle pourra désigner ensuite non-seulement 
la forme de l'habillement, la nature et la qualité des étoffes, 
mais encore dire si les points d'Angleterre, d*Alençon on 
do Malines ne sont pas simulés par des tulles illusion. J'ai 
vu des femmes de cette force-là. 

Cette faculté naturelle ou factice chez les dames, mais 

que nous avions acquise mon fils et moi par un long travail, 

me fut d'une grande utilité pour mes séances, car tandis 

que j'exécutais mes expériences, je voyais encore tout ce 
T. 11* i* 
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qui se passait autour de nfoi et je j)()uvais ainsi me préparer 
à déjouer luule.s les dinicullés qu'où me presenlerait. Cet 
exercice m'avait donaé pour ainsi dire la possibilité de 
poursuivre simultniK'ment deux idées, et rien n*est plus 
favorable à l'escamotage que de pouvoir penser à la fois à 
ce qu'on dit et à ce qu'on foit, ce qui certes n'est pas la 
mAmc chose. J'acquis plus lord une telle habitude de celte 
pratique, qu'il m'est souvent arrivé d'imaginer de nouveaux 
trves pendant que j'exécutais ma séance. 

Ces quelques explications suffisent à faire comprendre 
quelle est la base essentielle de rexpérience de la seconde 
▼ue. J'ajouterai qu'ilexistait aussi entre mon fils et moi une 
correspondance secrète, insaisissable, nu moyen de laquelle 
je' lui indiquais avec la plus grande facilité le nom, la 
nature, le volume des objets présentés par les spectateurs. 

Connue on ne me voyait pas ajj^ir, on pouvait être tenté 
de croire à quelque cbose d'extraordinaire. Du reste, je 
puis le dire, mon fils Ëmile, alors âgé de douze ans, pos- 
sédait toutes les qualités capables de faire naître cette opi- 
nion. Sa figure pâle, intelligente et toujours sérieuse, re- 
présentait le type d'un enfant doué de quelque faculté 
surnaturelle. 

Deux mois furent employés sans relâche à l'échafaudage 

de nos artifices. Lorsqu'enfui nous frtmes entièrement sûrs 
de pouvoii' lutter contre toutes les difficultés d'une pareille 
entreprise, nous annonçâmes la prendère représentation de 

la seconde vue. 

Le lâ février 1840, je fis imprimer au milieu du pro- 
gramme de mon affiche cette singulière annonce : 
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Dans cette Méanee, le file de M, Bobert^Eoudinj doué d*tme 

seconde vue merveilleuse^ après que ses yeux auront été 
couverts d'un épais bandeau, déiignera Um les objets fui 
lui seront présentés par les spectateurs. 

Je ne saurais dire si ce jour-là lattrail de cette annonce 
attira des apectateuro, car ma aaUe se trouva remplie. Ce 
que je puis dédarer et ce qui paraîtra extraordinaire, c'est 
que i'expcnence de la seconde vue, qui eut plus tard une 
si iprande vogue, ne produisit aucun effet à cette première 

représenta lion. 

J ai tout lieu de croire que chaque spectateur se crut la 
dupe d'une mystification organisée par des compères 

Je fus désolë de ce résultat, car je m'étais fait une grande 
fête de la surprise que j'allais produire. 

Néanmoins, n'ayant aucune raison pour douter du succès 
futur, je voulus tenter une seconde épreuve et j'eus bien 
raison. 

Le lende&ain je reconnus avec étonnemBui dans ma salle 

quelques-unes des personnes que j'y avais aperçues la veille. 
Je compris que ces spectateurs venaient une seconde fois 
pour s'assurer de la réalité de l'expérience. D paraît qu'ils 
furent convaincus, car la réussite fut complète et me dé- 
dommagea amplement de la déception de la veille. 

Je me rappelle surtout dans cette séance une marque 
d'approbation singulière, dont me gratifia un des s|)ecla leurs 
du parterre. 

Mon fils lui avait nommé plusieurs objets qu'il avait suc- 
cessivement présentés. Sans se trouver satisimt, notre in- 
crédule se levant comme pour donner plua d'importance à 
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la diflicuUé qu il iillaiL ollVir, me remit, pour t-lrc éj^aloment 
nommé, un petit instrument spécial aux marchands de 
tofle et dont ils se servent pour compter le nombre de fils 

des étofles. Me remJaiU a s(\s désirs: 

— Qu'est-ce que je tiens à la main, dis-je à l'enfant? 

— C'est un instrument destiné à apprécier la finesse des 
étoifes, et que l'on nomme compte-fiL 

— Ah! sac fit énergiquement le spectateur; c'est 

merveilleux ! J'aurais payétlix Irancs pour voir cola que je 
ne les regretterais pas. 

Cette exclamation, par trop colorée, Ait en quelque sorte 
la cousécratioii du succès de cette expérience. 

A partir de ce moment, ma salle se trouva beaucoup trop 
petite, et chaque soîr, elle fut, comme on dit en Angleterre, 
crowded, c'est-à-dire quelque chose comme prête à s'é- 
crouler sous le nombre des spectateurs. 

Cette affluencc^ cette vogue dont j'étais si heureux, m'in- 
spira pour la collection poétique réservée à mes éventails 
la petite pièce suivante, que je ne présente ici qu'à cause 
de son à-propos : 

De spectateurs nombreux l'aimable compagnie 

Daignant me visiter ce soir, 
N'inspire minokle orgueil, une joie iafinic, 
Ctr j*ai ma salle pleine et ma eaisse garnie, 

Deez eboses bien douces à Toir, 

Par leur sèdaisante harmonie; 
Et ce double plaisir pouvant Hre pttté, 
D'encbantenr qne j'étais, je deviens encbanté. 

Tout n'est pas rose dans le succès; je pourrais aisément 
aconter beaucoup de scènes désagréables que me valut la 
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réputation de sorcier, doot je jouisàais chez quelques cspi'its 

plus ou moins é<»arës. Je n en cilerai nu une seule, i^ui ré- 
sume toutes celles que je passe sous silence. 

Une jeuue femme, de tournure et de manières élégantes, 
. se présente, un jour, chez moi. 

Cette dame avait la iigure couverte d'un voile épais, à 
travers lequel cependant mes yeux exercés distinguaient 
parfaitement les U'aits. 

£lle était jolie. 

L'inconnue ne consentit à s'asseoir qu'après s'être assurée 

que nous étions seuls, et que j etais bien le véritable Robert- 
Houdin. 

Je m'assis à mon tour, et prenant l'attitude d'un homme 
prêt à écouter, je me penchai un peu vers ma visiteuse, 
comme pour l'engager à parler, attendant qu'elle m'expli- 
quât le but de sa mystérieuse visite. 

A mon grand étonuemeut, la jeuue dame, dont les gestes 
trahissaient une vive émotion, gardait le plus profond 
silence. 

Je commençais à trouver cette visite assez étrange, et 
j'étais surle point de provoquer à tout prix une explication, 
lorsque la belle inconnue hasarda timidement ces mots : 

— Oh mon Dieu I monsieur... je ne sais comment vous 
allez interpréter... ma démarche. 

Ici elle s'arrêta, baissa les yeux d'un air très-embarrassé, 
puis, faisant un violent effort sur elle-môme, elle continua : 

— Ce que j'ai à vous demander, monsieur, est très-dif- 
ûcile à dire. 

— Parlez, madame, je vous prie, dis-je poliment, je tft- 
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cherai de deviner ce que vous ne pourres me faire com^ 

prendre. 

Et j'étais à me demander ce que signifiait cette réserve. 

— El d'abord, reprit la jeune femme d'une voix faible et 
en regardant encore autour d'elle, je vais vous dire confi- 
dentiellement... que j'aime... que j'étais aimée et que je... 
que je suis trahie. 

A ce dernier mot, l'inconnue releva la tète, surmonta la 
timidité qui la retenait, et, d'un ion ferme et assuré : 

— Oui, monsieur, oui, je suis trahie, iyoula-t-elle, et c'est 
pour cela que je suis venue vous voir. 

— Mais, uiadanie, fis-je assez surpris de cet étranp:e 
aveu, je ne vois pas en quoi je puis vous êti'C utile dans 
cette circonstance. 

— Oh! monsieur, je vous en prie, dit ma solliciteuse en 
joignant les mains, je vous en prie, ne m*abandonnez pas. 

J étais très-embarrassé de mon rôle et de ma contenance. 
Pom'laut j'éprouvais une forte curiosité de connaître l'his- 
toire cachée sous ce mystère. 

— Calmez-vous, madame, fis-je d'un ton de compatissant 
intérêt, dites ce que vous attendez de moi, et si cela est 
en mon pouvoir... 

— Si cela est en votre pouvoir, reprit vivement la jeune 
femme, mais rien de plus focile, monsieur. 

— Expliquez-vous, madame. 

— Eh bien I monsimir, il s'agit de me venger. 

— Comment cela? 

— Comment? vous le savez mieux que moi, monsieur. 
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Paut41 donc que je tous apprenne que vous avec en votre 

pouvoir lies moyens de... • 

— Moi, madame ! 

— Oui, monsieur, oui vous, car, enfin, u'êles-vous pas 
sorcier? Vous ne pouvez le oier ! 

À ce mot de sorcier, je fôfllis éclater de rire ; j en ftis 
empêché par la vive émotiou de l'iucoanue. Voulanl copeii- 
dant mettre un terme à une scène qui commençait à friser 
le ridicule : 

— Malheureusement, madame, dis-je d'un ton poli mêlé 
d'ironie, vous m'attribuez un titre que je n'ai jamais eu. 

— Comment, monsieur, s'écrie la jeune femme d'uuu voix 
animée, vous ne voulez pas convenir que vous êtes... 

— Sorcier, madame l Oh ! non, je m'en défends, 
—Vous ne le voulez pas? 

— Mais, non, non, mille fois non, madame. 

A ces mots, la solliciteuse se lova brusquement, murmura 
quelques paroles incohérentes, parut en proie h une lutte 
terrible, puis, s' approchant de moi les yeux animés et le 
geste menaçant : 

— Ah î vous ne le voulez pas, répéla-L-elle d une voix brève, 
c'est bien ; je sais maintenant ce qu il me resta à faîre« 

Stupéfait d'une pareille sortie, je la regardais, immobile 
et muet, et je commençais à soupçonner la cause de cette 
incroyable conduite. 

— Avec les gens qui s'occupent de magie, reprit -elle 
avec une volubiUtô effrayante, il y a deux moyens d'agir, 
la prière et la menace. Vous n'avez pas cédé au premier de 
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CCS doux moyens; puisqu'il le ruu(, jovais employer le 
second. 

— Tenez, ajouLa-t-clle, voilà qui vous décidera peut-ôlre 
il parler. 

Et soulevant son mantelet, elle porta vivement la mam 
sur le maucbe d'un polit poignard passé ù sa ceinture. Eu 
môme temps elle écartait brusquement son voile, et me 

montrait des traits où éclataient tous les signes d une folie 
furieuse. 

Ne pouvant plus douter du personnage auquel j'avais af- 
faire, mou luciiiier iiiouvcmciit fut de me lever et de me 
mettre sur mes gardes ; mais cette première impression 
passée, je repoussai la pensée d'une lutte contre cette in- 
fortunée, et il me vint à l'esprit d'employer un moyen qui, 
presque toujours, réussit avec les malheureux ' privés de 
raison. Je feignis d'entrer dans ses vues. 

— S il en est ainsi, madame, lui dis-je, je me rends à vos 
désirs. Voyons, que voulez-vous? 

— Je vous Tai dit, monsieur; il faut que vous me ven- 
giez, et pour cela il n'y a qu un moyen, c'est de... 

Ici, il y eut une nouveUe interruption, et la jeune femme, 
calmée par mou apparente soumission autant qu'embarrassée 
par la demande qu'elle avait à me faii'e, redevint tout à 
coup timide et irrésolue. 

— Eh bien, madame? 

— Ëh bien...mousi6ur... Je ue sais comment vous dire... 
comment vous expliquer... mais il me semble qu'il existe 

certains moyens... cci lains maléfices pour mettre un homme 
dans l'impossibilité... de... d'être infidèle. 



— Je comprends, maiiiteiiaiit, madame, ce que vous dé- 
tàreu. C'est une certaine pratique de magie employée au 
moyen âge. Rien ne m*est plus facfle. ie vais vous satis- 
faire. 

Décidé à poursuivre la comédie jusqu*au bout, je pris dans 
ma bibliothèque le plus gros livre que je pus trouver, je le 
feuilletai, m'arrêtai sur une page que je feignis d'étudier 
avec une attention profonde, puis m^adressant à la jeune 
femme, qui suivait tous mes mouvements avec anxiété. 

— Madame, dis-je d'un ton confidentiel, le malétice que 
nous allons accomplir exige que je sache le nom de la per* 
sonne, veuillez donc me le dire. 

— Julien, ût-elle d'une voix émue. 

Alors, avec toute la gravité d*un véritable sorcier, j'en- 
fonçai solennellement une épingle dans une bougie allumée, 
en feignant de prononcer mystérieusement quelques paroles 
cabalistiques, làprès quoi, soufflant la bougie et me tour- 
nant vers la pauvre insensée : 
' — Madame, lui dis-je, c'en est fait; votre vœu est ac- 
compli. 

— Oh ! merci , monsieur , s'écria-t-elle avec l'expression 
de la plus profonde reconnaissance. 

En même temps elle déposa une bourse sur mon bureau 
et s'élança dehors. 

Je donnai ordre à mon domestique de suivre cette dame 
jusqu'à sa demeure, de prendre sur elle tous les renseigne- 
ments qu'il pourrait se procurer, et de me les rapporter im- 
médiatement. 

J'appris que la pauvre femme était veuve, depuis peu, 



d'un mari qu'elle adorait et doot la perte avait troublé sa 

raison. 

Dès le leodemain, je me rendis dans sa famille, et remet* 
tant la bourse dont j*étaî8 le dépositaire Je racontai la scène 
dont le lecleur vient de lire les détails. 

Cette scène, et plusieurs autres qui Tavaient précédée ou 
qui h suivirent, durent me forcer à preudi*e des mesures 
pour me garantir des importuns de toute nature. 

Je ne pouvais songer, comme autrefois, à m'exiler à la 
campagne. Je pris un moyen équivalent ; ce fut de me cloi* 
trer dans mon atelier, en organisant autour de moi un 
système de défense contre ceux que, dans uia mauvaise hu- 
meur, j'appelais des voleurs de temps. 

En ma qualité d'artiste, je recevais chaque jour la visite 
de gens que je ne connaissais pas du tout. Quelques-uns 
étaient intéressants; mais le plus grand nombre, se faisant 
introduire sous le plus Mie prétexte, ne venaient chez moi 
que pour dépenser une partie des loisirs dont ils ne savaient 
que faire. 

n s'agissait de distinguer les bons visiteurs des mauvais. 
Voici la combinaison que j'imaginai. 

Lorsqu'un de ces messieurs sonnait à ma porte, une com- 
munication électrique faisait également sonner un timbre 
placé dans mon cabinet de travail. J'étais averti et me te- 
nais sur mes gardes. Mon domestique ouvrait, et ainsi que 
cela se pratique d'ordinaire, il demandait le nom du visiteur. 
Moi, de mon coté, J'appliquais mon oreille à un instrument 
d'acoustique disposé à cet effet et qui me transmettait les 
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moindres paroles de rinconnu. SÀ^ d'après sa réponse, je 
jugeais convenable de ne pas le recevoir, je pressais un 

bouton, et un point blouc, qui paraissait dans un endroit 
convenu du vestibule, voulait dire que je n'y étais pas. Mon 
domesti({ue annonçait alors que j'étais absent et oflhiit au 
visiteur de s'adresser à mon réjrisseur. 

n m'arrivait bien quelquefois de me tromper dans mes 
appréciations et de regretter d'avoir accordé audience, 
mais j'avais un autre moyen d abréger la viâito de 1 im- 
portun. 

J'avais pratiqué, derrière le canapé sur lequel je m'as- 
seyais , . une petite touche électrique corres{K>adaut à un 
timbre que pouvait entendre mon domestique. En cas de 
besoin, et tout en causant, j'allongeais négli^'iiinient le bras 
sur le dos du meuble où se trouvait cette touche, je la 
pressais, et le timbre résonnait dans la pièce voisine. 

Alors mon domestique, jouant une petite comédie, allait 
ouvrir la porte d'entrée, tirait la sonnette, que l'on pouvait 
entendre du salon où nous nous trouvions, et venait en- 
suite m'avertir que M. X... (nom fabriqué pour la circon- 
stance) demandait à me parler. J'ordonnais que M. X... lût 
introduit dans le cabinet du salon, et il était bien rare que 
l'importun no levât pas le siège devant une semblable exi- 
gence. 

On ne peut se faire une idée du temps que me fit gagner 
cette bienheureuse orgauisation. Aussi que de fois j'ai béni 
et mon invention et le célèbre savant auquel on doit la dé- 
couverte du galvanisme ! 

Cette exaltation doit facilement se comprendre, car le 
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temps était pour moi d'une valeur inestimable ; je le ména- 
geais comme un trésor et oe le sacrifiais qu'à la coodition 
que ce sacriOce m'aiderait à la découverte de nouvelles 
expériences, destinées à stimuler la curiosité publique. 

Pour me soutenir dans cette voie de recherchas, j'avais 
continueUement à la pensée celte masdme : 

« li est plus difficile d'eatretenir l'admiration que de U (aire naître, * 

Et cette autre, qui semble le corollaire de la première : 

« La voK'ue tl' un artiste ne peut être durable qu'autant qae son talent 
s'accroît chaque jour. » 

n ne faut pas croire cependant que je me contentasse des 

rt ves attrayants de mes inventions. Non, quelque amour 
qu'un homme porte à son art, il est bien rare qu'il ne lui 
vienne pas k Vidée d'associer la fortune à la réputation ; 
d'autant plus que, pour peu que l'on ait vécu, i on sait que 
ces deux choses se font mutuellement valoir. 

L'une est la pierre précieuse, et l'autre la parure qui la 
fait briller. 

En d'auti*es termes, rien ne rehausse le mérite d'un ar- 
tiste comme une position de fortune indépendante. Cette 

vérité est brutale, mais elle est incontestable. 

Non-seulement j'étais pénétré de ces principes de haute 
économie, mais je savais, en outre, que l'on doit se liAter 
de profiter de la fugitive faveur du public, qui, elle aussi» 
descend, quand elle ne monte pas. J'utilisais à mon profit 
la vogue autant que je le pouvais. 
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Malgré mes nombreuses occapatioiis, je trouvais encore 

moyen de donner des soirées dans les salons et sur les prin- 
cipaux tliëàU'es de Paiis. De grandes diflicultés s'opposaient 
souvent à ces sortes de représentations, parce que ma 
séance ne se terminait qu'à dix lieiires et demie ; c'était 
seulement après que je pouvais remplir les engagements 
que j'avais pris. 

Onze heures étaient presque toujours le moment fixé 
pour mon entrée en scène dans ces séances. Que l'on juge 
alors de Factivité qu*il me Malt déployer pour pouvoir, 
dans un si court espace de temps, me rendre à l'endroit 
convenu et faire encore quelques préparatife! 

n est vrai que les instants étaient aussi bien calculés 
qu'employés. Le rideau de ma scène était à peine baissé 
que, m'élançant vivement vers l'escalier, je devançais le 
public et me jetais dans une voiture qui m'emportait à toutes 
brides. 

Mais ces iaUgues n'étaient rien en comparaison des vives 
émotions que me causaient quelquefois certaines erreurs 
sur le temps qui devait s'écouler entre mes deux séances. 

Je me rappelle qu'un jour devant jouer au Vaudeville 
pour terminer le spectacle, le régisseur de la scène, qui 
n'avait pas bien calculé la longueui^ de ses pièces, se trouva 
en avance sur le moment convenu. Il m'expédia un exprès 
pour m'avertir que le rideau venait d'être baissé et que Ton 
m'attendait. 

€k)mprendra-t-on mes angoisses? Mes expériences, dont il 
m'était impossible de rien retrancher, devaient se prolonger 
un quart d'heure encore. 
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Au lieu (le m'abaïKiouner à des rccnuiina lions iuuUles, 
je me résigoai et je continuai ma représentation; mais 
j'étais en proie à une horrible anxiété. En même temps 
que je parlais, il nie semblait entendre résonner à mes 
oreilles cet afireux trépignement rhy thmé du public, sur le* 
quel a été composée la fameuse chanson : c Des lampions! 
des lampions! ete. » Aussi, soit préoccupation, soit désir 
de terminer plus tût, je me trouvai, lorsque j'eus, fini ma 
séance, avoir escamoté cinq minutes sur le quart d'heure* 
Certes, on pouvait l'appeler le quart d'heure de grâce. 

Monter en voiture, arriver place delà Bourse, fût raffaire 
d'un instant. Néanmoins vingt minutes s étaient écoulées 
depuis le baisser du rideau, et vingt minutes sont un temps 
exorbitant pour un entr'acte. 

Mon ûis Émiie et moi, nous montâmes l'escalier des ar* 
tistes avec toute la promptitude possible, mais déjà, à hi 
première marche, nous avions entendu les cris, les sifflets, 
les roulements de pieds des spectatem^s impatients. 

Quelle perspective pour une entrée en scène ! 

Je savais que souvent, à tort ou n raison, le public salue 
assez cavalièrement un artiste, quel qu'il soit, pour le rap- 
peler à rexaotitttde. Ce souverain semble toujours avoir à 
la bouche ce mot d'un autre monarque : « J'ai failli at- 
tendre. » 

Quoi qu'il en soit, nous nous hâtions de gravir les mar-- 

ches qui conduisaient à la scène. 

Le régisseur, aux abois, entendant des pas précipités, 
nous cria du haut de ce rapide sentier : 

Ëst-ce vous, monsieur Uoudiu ? 
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— Oui, monsieur, oui. 

— Machiniste, au rideau! cria la même voix. 

— Attendez donc, attendez donc, c'est imp... 

Ma respiration ne put me permettre d'achever ma récla- 
mation. 

Tarrivai sur le palier du théâtre haletant, n'en pouVftnt 

plus. 

— Allons ! monsieur Houdin, me dit le régisseur, je vous 
en supplie, faites votre entrée au plus vite ; le rideau est 
levé, le public est d'uuc impatience... 

La porte du fond de la scène s'était ouverte a deux bat- 
tants, mais j'étais dans l'impossibilité de la franchir ; la fa- 
tigue et l'émotion m'avaient cloué sur place. 

Ce ibt cependant k cette impossibilité d'action que je dits 
une inspiration qui me sauva pcul-ctre de la mauvaise hu- 
meur du public. 

— Va, dis-jc à mon fils, entre en scène, prépare tout ce 
qu'il faut pour l'expérieuce de la seconde vue, je te suis. 

Le public se laissa désarmer par ce jeune enfant, dont la 
physionomie inspirait uu sympathique iulérét. 

Mon fila, après s'être gravement avancé vers les specta- 
teurs, fit tranquillement ses petits préparatifs, c'est-ii-dire 
qu'il apporta sur le devant de la scène un tabouret, et qu'il 
déposa sur une table voisine une ardoise, du blanc, des 

cartes et un bandeau. 

Ce peu de temps m'avait suffi pour reprendre haleine et 

calmer mes sens. Je m'avançai à mon tour^ en m'efforçant 
de retrouver le sourire de rigueur ordinairement siéréolypé 
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sur mes lèvres. J'y paivius, uiais avec beaucoup de peine, 
tant mes traits avaient été contractés. 

Le public resta d'abord silencieux, puis insensil)leii]cnL 
les figures se déridèrent, et bientôt un ou deux applaudis- 

» 

sements ayant été risqués, il y eut entraînement et la paix fat 

laite. Je fus, du reste, bien dédommagé de ce terrible pré- 
liminaire, car jamais ma seconde me n'obtint un plus grand 
succès. 

Uu iucideut contribua surtout à égayer la (lu de cette ex- 
périence. 

Un spectateur, venu sans doute k cette représentation 
avec le parti pris de nous embarrasser, avait, depuis quel- 
ques instants, cherché vainement à mettre en défaut la 
clairvoyance de mon fils, lors(ïue m'adressant la parole : 

— Monsieur, me dit-il en accentuant ses paroles, puisque 
votre fils est un devin, il pourra certainement deviner le 
numéro de ma stalle. 

Le speclatem^ pensait me metti*e dans la nécessité d'avouer 
l'impuissance de notre mystérieuse expérience, parce qu'il 
couvrait le chiffre et que les stalles voisines étant occupées, 
on ne pouvait non plus en lire les numéros. Mais j'étais en 
garde contre toutes les surprises; ma réponse était prête. 
Seulement, atin de tirer le meilleur parti possible de la si- 
tuation, je feignis de reculer pour mieux enferrer mon ad- 
versaire. 

^ Vous savez, monsieur, lui dis-je en aifeoiant un air 
embarrassé, vous savez que mon fils n^est ni sorder, ni 

devin ; il lit par mes yeux, et c'est pour cela que j'ai donné 
à cette expérience le nom de seconde vue. Comme je ne puis 
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voir le numéro de votre stalle, ituisquevousToccupez et 
qu'autour de vous les autres stalles sont également rem- 
plies, mon fils ne pourra vous le nommer. 

— Ah ! j'en étals bidta sûr! s*écria mon persécuteur d'un 
air de triomphe et ea se tournant vers ses voisins, je vous 
l'avais bien dit que jerembarrasserais. 

— Oh î monsieur, vous n êtes pas généreux dans voUc 
victoire, di&je à mon tour d'un ton railleur. Prenez-y garde, 
si vous piquez trop fort l'aînour-proprede mon fils, il pourra 
bien, si difficile qu'il soit, résoudre votre prohième. 

Je l'en défie, répliqua le spectateur en s'appuyant for- 
temeiiL sur le dossier de sa stalle pour mieux en cacher le 
numéro. Oui, oui, je l'en délie. 

— Tous croyez donc cela difficile? 

— Je dirai mieux : cela vous est impossible. 

— Alors, monsieur, raison de plus pour que nous es- 
sayions de le faire. Vous ne nous en voudrez pas de triom- 
pher à notre tour? «goutai-je en souriant malignement. 

— Allez, monsieur, nous connaissons ces défaites-là ; je 
vous le répète, je vous en délie l'un et 1 autre. 

Le public prenait grand plaisir à ce débat et en attendait 
patiemment l'issue. 

— Émile, dis-je à mon fils, prouvez à monsieur que rien 

ne peut échapper à votre seconde vue. 

— C'est le numéro soixante-neuf, répondit l'enfant. 

Mon antagoniste, abasourdi par cette réponse inattendue, 
se tourne tout d'un bloc, comme pour vérifier encore l'exacti- 
tude du nombre annoncé, etnepouvantrefhserdeserendreà 

T. 11. • 
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l'évidence, il retombe sur sa stalle en s'avouaot franchement 

vaincu. 

De tous les coins de la salle partirent aussitôt de bruyants 
et chaleureux applaudissements. * 

Par quel moyeu étais-je parvenu h connaître le numéro 
de la stalle soixante-neuf? Rien de plus simple. 

Je savais à l'avance que dans les théâtres, lorsque les 
stalles sont divisées au milieu par une baiTière, les numéros 
impairs se trouvent à droite et les numéros pairs à gauche. 

Or, comme au Vaudeville chaque rang était composé de 
dix stalles, il en résultait que du côté droit, par exemple, 
chacun de ces rangs devait commencer par les numéros un, 
vingt et un, quarante et un, soixante et un, et ainsi de suite, 
de vingt en vingt. Guidé par ce renseignement, il ne me fut 
pas difficfle, en partant du numéro soixante et un, d'arriver 
au soixante-neuf, représentant, diius le quatrième rang, la 
cinquième stalle occupée par mon adversaire* 

J'avais allongé la conversation dans le double but de 
donner plus d'éclat à mon expérience et de prendre le temps 
de faire mes recherches à loisir. Je faisais ainsi une appli- 
cation de mon procédé des deux pensées simultanées dont 
j'ai parlé plus haut. 

Puisque me voici sur le chapitre des confidences, j'expli-s 
querai atf lecteur quelques-uns dei al^dflces qui ont le plus 
puissamment contribué à l'éclat de la seconde vue. 

J'ai déjà dit que cette expérience était surtout le résultat 
d^une communication matérielle, mais insaisissable, enti^ 
mon iils et moi, communicaLion dont les immenses combi- 
haisons pouvaient se prêter à la désignation de tout oii^jet 
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îmagiiiabld. C'était un très-beau résultat sang doute ; toote- 
fcNs je compris que dans Texécotion je ne larderais pas à 

rencontrer des dilflkuUés inouïes. 

L'expérience de la seconde vue ayait lieu obaqœ soir à 
la fin de ma séance, et chaque soir, je voyais arriver des 
incrédules armés] de toutes pièces pour triompher d'un 
secret qu'ils ne pouvaient s'expbqner. 

Avant de partir pour aller voir le fils de Ruberl-Houdin, 
on tenait un conciliabule, on se concertait pour emporter 
quelque objet qui pût embarrasseï- le père. C'étaient des 
médailles antiques à uiuilié effacées, des minéraux, des 
livres écrite en caractères de toutes sortes (langues mortes 
et langues vivantes), des armoiries, des objeto mierosootti- 
ques, etc. 

Ce qui parniessus tout soumettait mon intelligence fa un 
travail prodigîenx, c'étaient les divinations que l'on m'Im- 
posait en me présentant des objets enfermés, enveloppés, 
et quelquefois même âcelés et cachetés. 

Je m'ai)j)liquai h lutter avec avantage contre toutes ces 
taquineries. J'ouvrais assez facilement, sans qu'on s'en 
aperçût, et tout en paraissant m'occuper d'autre chose, les 
boîtes, les bourees, les portefeuilles, etc. 

Me présentait-on un paquet ficelé et cacheté? Avec l'ongle 
da pouce de la main gauèhe, que je conservais toujours 
long et soigneusement aiguisé, je découpais dans le papier 
une petite porte que je refermais aussitôt, après avoir, du 
coin de l'œil, pris connaissance de ce qu'il renfermait. 

Une condition essentielle de mou rôle était d'avoir une ex- 
cellente vue, et sur ce point mes yeux ne me laissaient rien 
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■à désirer. Je devais à l'exercice de moû ancienoe profes- 
sion cette faculté f qui se développait encore chaque jour 
dans mes séances. 

Une nécessité non moins indispensable était de connaître 
le nom de tout objet qui m'était présenté. 11 ne suffisait pas 
de dire par exemple: C'est une pièce de monnaie, il fallait 
encore que mon fils fit connaître le nom technique de cette 
pièce, sa valeur représentative, le pays où elle avait cours 
et l'année où elle avait c'tc frappée. Si l'on présentait par 
exemple un erown d'Angleterre, l'enfant devait, après l'avoir 
nommé, indiquer également que cette pièce avait été iirap- 
|)ée sous Georges IV et qu'elle avait une valeur intrinsèque 
de six fi*anes dix-huit centimes. 

Secondés par une excellente mémoire, nous étions par- 
venus à classer dans notre tète le nom et la valeur de toutes 
£ argent poêéût en paL 

Nous pouvions aussi dépeintlre un lilason en termes héral- 
diques. Ainsi, me présentait-H>n les armes de la maison X..., 
mon fils disait:... éeu champ éù gueules à deux émanehes 

à*argent posées en pal. 

Cette connaissance nous était très^utile dans les salons 
du faubourg Saint-Germain, où nous étions souvent ap- 
pelés. 

J'avais appris à reconnaître, par la forme des caractères, 
mais sans pouvoir les traduire, une infinité de longues, 
telles que le chinois , le russe , le turc , le grec , l'hé- 
breu, etc. 

Nous avions les noms de presque tous les instruments 

de clururgie, de sorte que les trousses de médecins, si 
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compliquées qu'elles fussent, ue pouvaieut nous embar- 
rasser. 

Enfln, je possédais encore suffisamment pour en tirer 
I>arti, des comidissanees en miaéi*alogie, pierres précieuses, 
antiquités et curiosités* 

A la vérité J'avais, pour faire ces études, tous les docu- 
ments que je pouvais désirer. 

Un de mes bons et intimes amis, Aristide Le Carpentier, 
savaut antiquaire, spirituel fabuliste, oncle de l'habile com- 
positeur de ce nom« possédait et possède encore aufour- 
d'htfî nn cabinet de curiosités antiques, qui fait mourir de 
convoitise les conservateurs des musées impériaux. 

Nous y passions, mon fils et moi, de longues journées à 
apprendre des noms et des dates dont nous faisions ensuite 
un savant étalage. Le Carpentier m'avait appris bien des 
choses, et entre autres il m'avait indiqué différents signes, 
auxquels on peut reconnaître certaines médailles antiques, 
dont le module se trouve eâ^cé : les T rsyau, les Tibère, les 
Harc-Anrèle, m'étaient devenus aussi amOiers qu'une pièce 

de cinq francs. 

En ma qualité d'ancien horloger, je savais ouvrir facile- 
ment une montre, et je faisais même cette opération d'une 
seule main, si bien que, sans que le public s'en doutât, je 
voyais le nom de l'horioger gravé sur la cuvette ; je refer- 
mais ensuite la montre et le tour était fait. Pour la divina- 
tion, mon fils faisait le reste. 

Mais ce qui, sans contredit, nous rendit les plus grands 

services, ce fiit cette vue par appréciation que mon fils, 

surtout, i^ossédait au plus haut poiat. U lui suâlsait, lorsque 
T. u. t. 
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nous nous rendions en ville, d'un examen très-rapide, pour 
Gonnaitre tous les objets que contenait un appartement, 
ainsi que les différents bijoux portés par les spectateurs, 
tels que breloques, épingles, lorgnons, éventails, broches, 
bagues, bouquets, etc. 

On doit penser avec quelle facilité il faisait la description 
de ces objets, lorsque je les lui indiquais par noU'e eorres^ 
pondanoe secrète. 
. Je vais en dter un exemple : 

Un soir, dans une maison de la chaussée d'Antin, à la fui 
d'une séance aussi bien réussie que chaudement applaudie, 
je me rappelai qu'en passant dans une pièce voisine du 
salon où nous nous trouvions, j'avais fait remarquer à mon 
fUs une bibUoChèque vitrée, en le priantd'observer les titres 
des livres et l'ordre dans lequ^ils étaient placés. Personne 
ne s'était aperçu de ce prompt examen. 

Monsieur, dis-je au mattre de la maison, je veux, pour 
terminer l'expérience de la seconde vue, vous prouver 
sa puissance en faisant Ure mon fils à travers une muraille. 
Voulez-vous me confler un livre? 

On me conduisit tout naturellement à la bibliothèque en 
question, que je fis semblant de voir pour la première fois. 
Je mis le doigt sur un volume. 

— Émile, dis-je à mon lils, quel est le nom de cet 
ouvrage? 

— UnBuffon me répondit- il vivement. 

— £1 à côté? s'empressa de dire un incrédule. 

— Est-ce le côté de droite ou celui de gauche? répondit 

mon fils. 
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— Le côté de droite, dit l'interiocuteur, qui avait ses 
raisons pour choisir cet ouvrage, parce que le titre en était 

— C'est le Voyage du jeune AnacharsiSf répoudit l'en- 
fiint. Mais, monsieur, sqouta-t-fl, si vous m'aviez demandé 

le nom du livre de gauche je vous aurais uoniiné les poé- 
sies de Lamartine. Lu peu sur la droite de ce rayon, je 
vois les œuvres de Grébillon; au-dessous, deux volumes 
des MiMuoires do Fleurv ; et mon fils nomma ainsi une 
douzaine d'ouvrages, puis il s'arrêta. 

Les spectateurs n'avaient pas dit un mol pondant toutes 
ces descriptions tant ils étaient stupolails ; mais aussitôt 
l'expérience terminée, chacun vint nous complimenter eq 
battant des mains. 
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CHAPITRE II 



Sédoetions d'un agent théâtral. — Un marché à gagner cent mille 
francs. — Je pars pour Bruxelles. — Une bivnheunute pièce de 
deux sous. — Petites misères d'un voyage d'artiste. — Le théâtre 
du parc. — Tyrannie d'un portier conservateur. — Salle pleine, 
petiie recette. — Déceptious. — Retour à Paris. 



A part mes nombreuses occupations el les petites misères 
qui y étaient attachées, j'aurais dû me trouver très-heureux 
et me contenter des bénéfices journaliers que me procuraient 
mes séances. Mais voilà qu'un beau jour, le démon de la 
séduction se présente à moi sous la forme obséquieuse d'un 
agent théâtral. 

— Monsieur Robert-Houdin, me ditril, en m'abordant le 
sourire sur les lèvres, comme si nous eussions été d'an- 
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cieos amis, je suis chargé par M. X , directeur des. 

théâtres royaux de Bruxelles, de vous faire une propositiott 

d eugagement pour la saison d'été. 

Mon premier mot fut un refùs que j'appuyai sur d'excel- 
lentes raisons. J'étais dans une voie de succès; il n'était 
pas prudent d'en interrompre le cours, et je ne voyais 
aucune nécessité d'aller chercher bien loin des avantages 

que je n'avais qu'à attendre chez moi. 

Ce raisonnement eût été sans réplique pour tout autre 
que pour un agent de théâtre; mais rien, ou le sait, ne 
pourrait ébranler le ténacité de ces habiles recruteurs 
d'artistes. 

—Permettez-moi, monsieur, de ne pas être tout à fait de 
votre avis. Je reconnais sans doute qu'avec votre talent 
vous devez toujours faire recette, mais les chaleurs vont 
bientôt arriver, et vous n'ignorez pas que k^rsqu'il fait 
cbaïul dehors on étouffe dans votre petite salle. Cette con- 
sidération pourrait bien décider le public parisien à remettre 
à l'automne le plaisir d'assister à vos séances, tandis qu'en 
vous rendant à Bruxelles, où les théfttres sont vastes et 
aérés, vous n'avez pas à redouter l'inconvénient que je 
vous signale. Tenez, continua le fondé de pouvoir d'un ton 
plein de bonhomie, je vous dirai, sans vouloir vous flatter 
le moins du monde, qu'on ne parle que de vous en Bel- 
gique; j'ajouterai même que c'est sur la demande d'un 
grand nombre d'abonnés que le directeur s'est empressé de 
vous faire faire des propositions. 

Cette flatteuse insinuation commençait ù m'ébranler, et je 
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donnai pour nia défense des raisons doiit la faiblesse ae 
faisait qu'atlester moa indécision. 

L'babîle avocat s'en aperçut, et jugeant le nuHnent favo- 
rable pour frapper le grand coup : 

— Savez-vous, monsieur, ditril, quelle peut êtreTimpor* 
tanee de ra£Riire que je vous propose? 

— Oh ! mon Dieu, non. 

— £b bien ! posez un cbiffire. 

— Cela me serait impossible. 

— Faites toujours un à peu près. 

— l'y renonce, monsieur, car je n'entends rien à cette 
évaluation. 

— £b bien ! moi qui m'y entends et qui me trompe bien 
rarement, fit l'agent théâtral en se caressant le menton, je 
vous dirai que c'est pour vous une affaire ( ici mon sé- 
ducteur s'arrêta comme pour faire un calcul beaucoup plus 
juste) une affiiire de cent mille francs. 

— Cent mille francs ! m*écriai-je, ébloui d'un pareil avan- 
tage ; vous n'y pensez pas, monsieur ! 

— C'est précisément an contraire parce que j'y pense, 
que j'ai pu vous dire et que je vous répète encore : vous 

rapporterez cent mille francs dans votre portefeuille. 

Ajoutez à cela que vous aurez eu l'avantage de voir un ma- 
gniiique pays, et d'être accueilli avec tous les égards que 
l'on doit à un artiste de votre mérite. Vous reviendrez alors 
trouver vos impatients spectateurs, dont la curiosité, surex- 
citée par une longue privation, vous fournira des recettes 
beaucoup plus brillantes que vous n'eussiez pu les espérer 
en restant à Paris. 
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Peu versé à celte époque daus les affaires de thëftire et 
n ayant aucune raison de mettre en doute la «inoëritë de'cet 
éloquent Ammur bénite, je cni.s n,ciieiiieni à ses belles 
promesses. Le cliiffre de cent mille lignes qui résonnait en- 
core à mes oreilles me fascinait; je restai un Instaui snns 
mot dire, et me laissai aller, snns m en douter, au raison- 
nement que faisait jadis l iavenlour de l'écritoire. 

— Au feit, me disais-je, en supposant par exemple que 

El de suppositions en .suiipo.siiions, mon chifla* arrivait 

eucoi e au-dessus de celui de l'agent ibéitnL 
Mais pour être raiaonuible, ainsi qne mon ami l in vonleur 

je condoais de la sorte : Voyons, pour éviter toute décep.' 

««tomat cinquante mille Ihmcs I 

et certes pmonne ne pourra me taxer d cxagération 
Quoique ébloui par cette briUanle supputation, je m'eftir- 

cai de dissimuler mon désir d'accéder k cette pro,K)siiion. 

— C'est tr6«4>ien, dis-je k mon tour, sur le ton d'un 
véritable honni.e d'affaires ; c esl trè*J)ien, mais qœlles 
seraient les conditions t 

— Oh, mon Dieu! rien de plus simple, répondit le rusé 
compère ; ces conditions sont toutes les mêmes avec les 
grands artistes. M. X... fliit tons les frais de la icpresenta- 
tron; seulement, pour se dédommager de ses dépense» il 
reuent trois cents francs sur la recette brute après prëlè^j - 
ment dn droit des pauvres, et le reste est loyalement par- 
tagé entre lui et l artisle. 

— Mais encore serait^ bon de savoir fa combien peut 
s'élever la somme qui Irme à partager ? 

-Q ui cBt-ce qui pourrait le dire, gnuui fiieul s'écria 
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Tagent av6c Texpression d6 la plus grande sincérité ; avec 
un succès comme celui qui vous attend, c'est inappréciable! 

Quelques instances que je fisse, rkomme de théâtre se re- 
trancha toujours dans ses exclamations et dans l'impossibi- 
lité d'une pareille évaluation. 

De game lasse, j*eus confiance, et je me décidai. 

— J'irai à Bruxelles, clis-jc d'un ton résolu. 

L'agent théâtral, tout aussitôt, tira de sa poche ui enga- 
gement imprimé qu'il avait apporté en cas d'adhésion; 
nous n'eûmes plus qu'à y «goûter nos conventions. 

— Dites-moi, monsieur, fit d'un ton consciencieux le 
mandataire du directeur, nous allons mettre un dédit de six 
mille Troncs. Ck)mme l'engagement est réciproque, vous de- 
vez le trouver de toute justicé. 

Je ne vis dans la demande de l'agent qu'un désir très- 
naturel d'assurer i'afiaire à son commettant et j eu tirai 
cette oondusion : que si le traité était avantageux pour le 
directeur, il devait l'î'ti^e également pour moi, puisque nous 
devions partager la recette. Je consentis à la clause du dé- 
dit et je signai. 

L'agent ne put réprimer un sourire de satisfaction. Dans 
sa finesse, il le mit sur le compte de l'intérêt qu'il me por- 
tait. 

— Je vous félicite bien sincèrement de l'engagement 
que vous venez de conclure, fit-il en me tendant la main; 
vous me donnerez bientôt des nouvelles du résultat que 

vous obtiendrez. Vous verrez, vous verrez... Ah rà! ajou- 

ta-t-il d'un ton amical après une petite pause, vouiez main- 
tenant me permettre de vous donner un conseil? 
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• — Certainement, monsieur, certainement. 

— le vous dirai alors que vous ne feriez pas mal d'em- 
porter avec vous en Belgique une collection de belles el 
grandes affiches. On ne sait pas faire ce genre -là à 
Bruxelles, et voyez-vous, cela fera un eifet merveillâax. 
Ce qui ferait très-bien encore, ce serait une jolie lithographie 
représentant votre scène; ou la mettrait chez les principaux 
marcbands de gravures, et Ton obtiendrait ainsi une excel- 
lente publicité. 

Ces conseils et le ton familier, presque protecteur, avec 
lequel ils m'étaient donnés, me parurent étranges ; je ne 
pus m'empùcher d en témoigner mon étounement à l'homme 
d'affaires. 

. — A quoi bon, dis-je, toutes ces précautions de publi- 
cité? Je croyais avoir compris (juc... 

— Voilà bien les artistes, iil en m'interrompant mon don- 
neur d'avis; oh ! mon Dieu ! ils sont tous de même. Absor* 
bés par l'art, ils ne connaissent rien aux affaires. Mais 
voyons, monsieur RobertrHoudin, seriez- vous fâcbé de ga- 
gner cent cinciuante mille francs au lieu de cent mille que 
je vous ai promis? 

— Ma foi non, dis-je en souriant, et j'avoue même que 
loin d'en être flSichéj'en serais très-satisfait. 

— Eh bien, plus vous ferez de publicité, plus vous syou- 
terez au chiffire que je vous ai posé. 

— Mais il me sembhiit que la jmblicité était généralement 

l'affaire des directeurs. 

— Oui, certainement, la publicité ordinaire, mais la pu- 
blicité extra, jamais! Vous devez penser que cela ne se 

T. II. 8 
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peut pas, puisque ceUe publicité sera tout à votre avantage. 

Quoique pou vei^c <iue Je fusse dans les airaires, ainsi 
que venait de le Mre observer rhomme du théâtre, je vis 
bien que ses argumeuts n'étaient pas toujours d'accord 
avec la logique. Quoi qu'il en iùi^ en raison du résultat 
qu'il me promettait, je consentis aux grandes affiches et à 

la iitl)ogra{)iiio. 

—A la bonne heurel Ht l'agGAt, dont la familiarité crois- 
sait sensiblement depuis la signature du contrat. A la 

bonne heure! voilà ce qui s'appelle faille couveuablement 
les choses. 

Et mon honune me quitta en me félicitant encore sur 

rexccUciitc alTaire que je vouais de conclure. 

Une fois seul, je savourai toutà monaise la joie de rêver 

aux maguifiquos résultats qui m étaient promis, el cotte 
joie anticipée fut pculn^ti'c la seule que je goûtai depuis lo 
moment de la «gnatore de cet eqgsigement jusqu'à son 

expiration. 

Le piemier désagrément qu'il m'occasionna fut une pe- 
tite discussion avec mon caissier. Or mon caissier, c'était 
uja femme, qui, en raison de son emploi, avait voix déli- 
bérative dans les affakes théâtrales. 

le né pouvais certainement trouver un employé d'une 
plus grande probité, un commis plus dévoué, liais je dois 
ie dire, ce commis, peuU-être en raison de s^ liaisons in- 
times avec son patron, se permettait quelquefois de n'être 
pas de son avis. C'est ce qui m'arriva, lorsque je lui dépei-> 
gnis la brillante perspective de mon traité. 
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J'eus beau tmfùmemoa exposition par ceUe (Phrase bar* 
. monieuse, dont je martelai» les mots pour leur domier plus 

de valeur. 

— Ëtnous revenons en France aveceent,.. mille... francs 

de bénéfices nets. 

Ma femme, ou plutôt mou caissieri se conteuid iie m 
dire : 

^ Eh bien , moi, à ta place , je n'aurais pas fidt cette 

affaire. 

— Mais pourquoi cela? dis^e piqué de cette opposition 
inattendue. 

— Pourquoi ? Parce que rien ne te garantit les béiK'fices 
qu'on t'annonce, tandis que tu es parfaitement assuré de 

tes dépenses. 

Vouiaut couper court à une discussion dont je prévoyais 
ne devoir pas sortir k mon honneur: 

— Voilà bien les femmes, dis-je en me servant de la 
phrase de l'agent théâtral» ne comprenant rien aux grandes 
aflrires, dles font de l'opposition quand même. Mais, ajou- 
tai-je en hochaiiL la lète, nous verrons plus lard qui des 
4ieux aura raison. 

Je viens de me confesser de m'ôtre laissé fadlement en- 
traîner par de flatteuses illusions; je dois ajouter que ce 
fut la dernière fois, car je fus depuis d'un scepticisme tel, 
en fait de supputations, que mes modestes prévisions se 
trouvèrent toujours au-dessous de la réalité. 

L'époque de notre voyage arriva bientôt; nous en fîmes 
les préparatifs avec une incroyable activité, car j'avais à 
cœur de perdre le^moms de temps possible euUela ciôtuie 

« 
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de mes représentations à Paris et leor ouverture à Bruxelles* 

La grande ligne du Nord n'était point encore ouverte h 
celte époque ; je fus donc obligé de me contenter d'uno 
voiture de poste. En conséquence, je louai chez un con 
structeur de voitures publiques, à raison de deux cents 
francs par mois, une diligence qui avait dû faire autrefois 
le service des environs de Paris; elle se composait d'un 
coupé et d'une vaste rotonde, que burmontaii une impériale 
pour les bagages. 

Le 25 mai, jour fixé pour notre dé|)art, ma voitui^e fut 
chargée d'une quantité prodigieuse de caisses contenant 
mes instniments, et, après nous être installés dans nos 

conipai tiincuts respectifs, nous entendîmes claquer le fouot 

du postillon et nous partîmes. 

Nous emmenions avec nous, dans ce voyage, outre nos 
deux enfants, qui servaient à mes séances, un régisseur,, 
un ouvrier, qui cumulait également l'emploi de domestique, 
et la mère de ma femme. Ma belle-mère venait en Bel* 
gique pour son plaisir, et devait en même temps rendre quelp 
ques sci vicos ii sa fille dans les détails dont elle était chargée 
pour le théâtre. 

Galopant à travers Paris, nous ci)mes bientôt dépassé 
les faubourgs et la barrière Saint-Denis, il faisait un temps 
superbe, véritable soirée de printemps. 

Nous étions, ma femme et moi, avec l'un de nos enfauUî, 
confortablement établis dans le coupé. C'était le premier 
voyage que faisait M"** Robert-Houdin, et elle en était tel- 
lement charmée, que, si je lui avais présentéf dans le mo . 
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ment, le calcul des bénéfices présumés de uoLre excursion» 
oîle eût peut-être eUe-méme surenchéri. 

Quant k moi, j'étais plongé dans une douce rêverie. Je me 
rappelais mon voyage avec Torriui, et, tout eu donnant un 
souvenir de regretà cet excellent ami, je eompemis sa voi- 
turc avec mon fringant attelage, ses modestes prétentions 
il3 fortune, avec les brillants avantages qui m avaient été 

On comprendra facilemenL que je me laissasse entraîner 
à un sentiment de noble orgueil, moi qui ne tenais cetle 
position que de mon travail et de mon énergie. Puis, me 
trouvant pour le moment débarrassé des tracas de mon ad- 
ininistration théâtrale, et dégagé de mes idées inventives, 
auxqneDes j'avais donné congé, j ci trouvais un bien-ôtre 
indéfinissable, et, bije ne craignais de faire un jeu de mots, 
j'sjouterais qu'en ce moment j'étais vraiment tranqxNrté. 

Que n'aurais-je ))as donné pour me voir passer ainsi en 
vuitui^e ! IL me semblait que les passants eux-mêmes nous 
fegardaient avec une certaine satisfaction, et, dans cette 
illusion enfantine, je leur souriais sans pouvoir m'en dé* 
fondre. 

A quelque distance de la barrière nous nous arrêtâmes. 

— Voulez-vous descendre pour faire peser votre voituro, 
dit le postillon, voici le bureau. 

— Monsieur, me dit en m'abordant le préi>osé de la bas- 
cule, avant de procéder à la formalité du pesage, je vous 
déclare un procès-verbal pour un chargement phis élevé 
que le règlement ne le comporte. 

Je ne pouvais invoquer mon ignorance en celte matière, 
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car nul ue doit ignorer la loi ; je me soumis assez philoso- 
phiquement à ce prooèé-verbal , et bientôt, riant de cet 
incident, nous reprîmes j,'niement notre voyage. 

La nuit commençait k couvrir la campagne de ses om- 
bm, noQS aillons entrer dans Senlis. Un vieux mendiant, 
nous voyîint venir, présenta de loin son chapeau ; je com- 
pris ce geste expressif, et j'eus la satisfaction de faire d'un 
seul coup, en passant, un tour d'adresse et une bonne ac* 
tion : je jetai une pièce de deux sous qui tomba au milieu 
de la modeste coiffe. 

Je venais h peine d'exécuter cette adroite manosnvre^ 
que des cris de : Arrêtez ! arrêtez ! retentirent à mon 
oreille. Ën môme temps je vis le malheureux vieillard es^ 
soufflé, n'en pouvant plus, poursuivre la voiture de ses 
gestes et de ses exclamations. 

Le postillon fit enfin arrêter ses chevaux, et Bien sait s'il 
était tonps! Quelques i^as de pins et notre lourde voHure 
versait. Le brave mendiant venait de s'apercevoir qu'une de 
nos roues était sur le point de faire le chapelet. (Une roué 
fait le chapelet, lorsque le cercle de fer quitte les jantes, 
qui se disloquent aussitôt sous la pression de la voiture.) Le 
vieiUard, dans sa course rapide, avait perdu sa pièce de 
monnaie et sïHait mis à sa recherche ; je lui évitai cette 
peine en ia remplaçant par une pièce de cinq francs. 

On a bien rmsoQ de dire qu'nnbien/àit n'est Jamais perdu. 
Ce fut à une simple pièce de deux sous que nous dûmes 
d'échapper à un accident dont les conséquences étaient 

calculables. 

Un charron voisin arriva aussitôt, et nous fit comprendre 
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la néoessité de réparer les deux roues de la yoîtore. Yoîci 

l'explication qu'il nous donna sur l'accident qui noas arrivait. 

La diligence était re&tée longtemps sous une remise bu- 
nide, les jantes s'étaient gonflées, pois la dutear, oooa- 
sionnéc par la vitesse de notre course, les avait scchées, et 
elles avaient pris du jeu dans le cercle de fer* 

L'opération dura quatre heures et me eoftta quarante 
francs. C'était peut-être vingt francs de plus que ce tra- 
vidl ne valait, mais que faire, sinon payer? car il m'eût 
fallu perdre en réclamations un temps qui m'était très-pré- 
cieux. Je payai donc. 

Je commençai à comprendre qoe les mi/MVMtatif de voyage 
en dihV'cncene sont pds toutes de nature à enrichir l'artiste 
voyageur. Mais la réflexion venait tix)p tard, et il ne n)e 
restait qu'à continuer ma route. C'est ce que je fis, sinon 
très-gaiement, au moins avec une insouciante 'résignation. 

Je passerai sur les détails de mille petites misères qu'il 
nous fallut subir, comme autant de coups d'épingle, éche* 
lonnés sur notre passage pour nous préparer à de plus 
amères déceptions. 

Nous arrivons enfin à Quiévrain, ville frontière de la Bel* 
gique. Lè, après avoir quitté les chevaux de poste, nous 
devions embarquer notre voiture au complet sur le chemin 
de fer conduisant k Bruxelles. PréalaMement nous devions 
subir les formalités de la douane. 

J'espérais, ainsi que me l'avait indiqué l'agent théâtral, 
pouvoir passer en déclarant sommairement la nature des 
objets servant à mes représentations. Je me présentai au 
bureau et je fis ma déclaration. 
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— Monsieur, me dit un commis d'un ton très-poli (les 
employés belges sont généralement très-doux et très-bon- 

nèles, du moins je les ai toujours trouvés ainsi;, il n'y a 
qu'un moyen de passer vos bagages. 

— Alors, répondis-je sur le même ton, voulez-vous, 
monsieur, aveir la bonté de me l'indiquer, pour que j'en 
profite au plus tôt? 

C'est de déballer vos instruments, de leur donner une 
valeur que le vérificateur contrôlera, de payer viugl-cinq 
pour cent sur le prix d'estimation, après quoi vous ix>urrez 
partir quand bon vous semblera. 

— Mais, monsieur, cela n'est pas possible, fis-je, vivement 
contrarié d'un pareil contre-temps. ' 

— E t pourquoi cola n'est-il pas possible? 

— Parce que mes instruments ne sont pas des marcbaa* 
dises. 

J'expliquai alors au commis que je me rendais à Bruxelles 
pour y donner des représeutations, après lesquelles je de-> 
vais rentrer en France avec les mêmes bagages. 

D'après les renfeignenienls que me donna l'employé, il 
parait que J'avais nëgbgé de rempUr une simple formalité, 
à défaut de laquelle le bureau de Quiévraiu ne pouvait me 
laisser passer sans payer. Pour entrer mes instruments en 
franchisé, il m'eût fallu en faire la demande au Hinistre 
belge, qui me l'eût facUement accordée. Il est vrai cpie je 
pouvais encore le faire, mais je n'aui'ais reyu la réponse 
qu'au bout de buit jours, et l'autorisation me serait arrivée 
trois jours après 1 ( p<jque fixée pour mes débuts à Bruxelles. 

Je me trouvais donc dans 1 alternative, tout en payant un 
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droit considérable, de perdre uu temps précieux à déballer, 
estimer, rembaUer mes instruments, ou d'abandonner six 

mille francs de dédit à mon directeur, en attendant une ré- 
ponse du ministère. J'avais beau faille des supplications de 
tOJte sorte aux différents employés de la douane, je n*en 
obtenais que ces mots dictés par ieui* inllexible consigne : 

— Nous n'y pouvons rien. 
J'étais désespéré. 

En vain me conformant à cette maxime : qu'il vaut 
fnieux s'adresser au bon Dieu qu'à ses saints, je poursuivais 
d'obsessions le directeur lui-même ; il ne voulait rien en- 
tendre. 

C'était un gros homme de bonne mine, d'une cinquan- 
taine d'années, vêtu d un énorme paletot ii peu près sem- 
blable pour la coupe à celui que j'ai décrit à propos de mes 
exercices sur l'escamotage. 

Nous étions tous les deux k la porte de la Douane, près 
de la route sur laquelle mes caisses avaient été déposées. 

Fatigué d'entendre mes étemelles suppliques, le direc- 
teur s'était mis à causer avec moi de choses et d'autres; 
itais je ramenais tovgours la conversation sur le même siqet. 

— Tons êtes donc prestidigitateur? me dît-il tout k 
coup en appuyant sur ce mot pour me prouver qu'il con- 
naissait l'expression pompeuse dont on décore l'escamoteur. 

— Oui, monsieur, c'est ma profession. 

— Ah! ah! très-bien. Je connais plusieurs célébrités 
dans cet art; j'ai môme suivi leurs séances avec beaucoup 
de plaisir. 

Pendant que mon amateur parlait ainsi, il m'était venu 
T. ir« s. 
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une idée que je mis tout de suite à exécution et dont le 
résultat, je l'espérais, devait militer puissaouneut en laveur 
de mes sollicitatîons. 

— Quels soiiL donc vos tours les plus saillauts? ^youta le 
* gros homme du ton d'un véritable oonimisseur. 

— Je ne sais vraiment oomment vous les décrire, c'est 
vraiment assez diiUcile. Il en est un surtout qui ne peut être 
apprécié que lorsqu'on le voit faire; maïs je puis vous en 
donner facilement un échantillon. 

— Si cela se peut, je le veux bien, dit remployé qui n'é- 
tait pas fâché de se dédommager de l'eunui que je lui avais 

fait subir. 

Mon iilS| en ce moment, jouait à quelque distance sur la 
grande route, et sautait d'un pied sur Vautre en poussant 

une pierre. 

— Émile, lui criai-je en le hélant, peux-tu nous dii'e ce 
que monsieur a dans la podie de son paletot? 

— Certainement, répondit reiifanl sans discontinuer son 
jeu, il a un mouchoir à raies bleues* 

— Oh! oh 1 fit le gros monsieur d*utt air d'étonnement; 
Puis il se ravisa, et, mettant de chaque côté les mains 

dans ses poches pour en cacher le contenu : 

— C'est très-bien, ajouta-t-il d'un air de doute, mais le 
hasard pourrait ôtre pour quelque chose dans cotte dé- 
couverte. 

Après une petite pause, pendant laquelle il semblait très- 
ntrigué : 

— Pourrait-il maintenantme direce qu'il y a sous le 

mouchoii' ? 
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MoQflieor deiBaiide 06 qu'û y a 8008 le iiHNH^^ 

je à mon fils. 

— 11 y a, répondit-il sur le mèflue ton, nn étiii en mai o- 
quln vert, qui est vide de ses lunettes. 

— Ce que fait cet enfant est très-curieux, très-curieux, 
dit rbomme au paletot. 

— Mais, ajoula-t-il on hochant hi tetc, je voudrais bien 
qu'il me nommât l'objet qui est sous l'étui à luneUes. 

Et il fermait rouverturc de ses poches avec ses mains. 

Je tirai bon augure de la dernière exclamation de mon 
interro^teur. Aussi voulant assurer mon succès, je pris 
mes précautions pour que mon fils répondît juste, et je lui 
transmis la demande qui venait de lui être ilute. 

Émile, qui n'avait pas un instant discontinué son jeu, nous 
cria comme pour se débarrasser de nous: 

C'est un morceau de sucre que monsieur a eu de reste de 
sa tasse de café. 

— Ah i c'est trop fort, s'écria le directeur dans un beau 
mouvemeiit d'admiration, cet enfant est sorcier. 

Mb séance de seconde vue en resta là; cependant je vis 
avec plaisir qu'elle avait produit une vive impression sur le 
directeur de la Douane, qui, après quelques luttants de ré- 
flexion, revint luknéme sur le siqet que nous avions quitté. 

— Tenez, monsieur, ajouta-t-il, je vais enfreindre pour 
vous mes règlements. Nous n'ouvrirons pas vos caisses; je 
m'en rapporte à vous pour la désignation des objets et pour 
la valeur que vous allez leur donner; vous payerez un droit 
d'après le tarif| et une fois à Bruxelles, lorsque vous auras 
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obtenu du miuistre Tautorisalion d'entrée en franchise, je 
vous ferai rendre l'argent que vous m'aurez donné. 

Je remerciai mon nouveau prolecteur, et quelque heures 
après, personnel et bagages étaient arrivés à la gare de 
Bruxelles. 

Avant de quitter tout à fait Quiévrain, je veux donner à 
mon lecteur une idée de Tescamotage qui m'avait aidé à 
réaliser les surprenants eflTets de la seeondi vue auxquels je 
devais ma délivrance. 

J'ai dit que le directeur portait un paletot avec de grandes 
poches; or niellant à profit l'art à l'aide duquel j'avais jadis 
si habilement dévalisé mon ami Comte, j'étais parvenu à 
savoir ce qu'il y avait dans la poche du paletot, et par suite 
mon fils en avait reçu communication. Quant au morceau 
de sucre, il était très-facile de reconnaître, d'après sa forme 
symétrique, qu'il venait d'un café; d'ailleurs, il est bien rare 
de ne pas tomber juste en supposant qu'un morceau de 
sucre sortant de la poche d'un homme de cinquante ans, 
surtout d'un Belge, ne vienne pas de Texcédant du sucre 
destiné à son café. Jamais cette supposition faite à propos 
ne m'a mis en défaut, et dans cette circonstance elle avait 
eu un succès complet. 

A la station de Bruxelles, un postillon ayant trois che- 
vaux à sa disposition nous proposa de conduire notre lourde 
voiture à l'hôtel de Tirlemont. Nous acceplômes d'autant 
plus volontiers que, n'ayant pris d'avance aucun renseigne- 
ment, cette proposition nous tirait d'embarras. 

Après avoir traversé la ville au train de poste, nous arri- 
vâmes dans une rue tortueuse, au milieu de laquelle notre 
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conducteur fit bruyamment claquer son fouet pour annoncer 
notre arrivée; puis, avec rhabfleté d'un postillon consommé, 

il nous introduisit sous une voûte couduisaut à la cour de 
l'hôtel de Tirlemont. 

Nous y fîmes une entrée toute pdncière qui me rappelait 
notre sortie de Paris. 

Le maître d'hôtel, sa femme, les domestiques, chacun 
était à son poste et prêt à nous recevoir dignement. 

Déjà nous étions arrivés sans encomtire k moitié de l'étroit 
passage, lorsque tout à coup notre voiture s'arrêta comme 
si elle eût été rivée sur le pavé. 

Les coups de fouet pleuvent en vain sur les malheureux 
chevaux ; les jurons énergiques, les stimulants de toute 
espèce ne peuvent vaincre Tobstacle inconnu. 

Certain que de chaque côté la voie se trouve entièrement 
libre» le postillon veut tenter un dernier effort; il desc^d 
vivement de son sit ^^e, prend son attelage à la bride, et d'un 
hras vigoureux les tire à lui. 

La voiture semble enfin céder à cette puissante attraction ; 
on la voit peu à peu s'avancer. Soudain un sourd craque- 
ment se fait entendre, en même temps que des cris d'an- 
goisse partent des deux compartiments de la diligence. 

Les portières sont violemment ouvertes ; femmes et en* 
fants se précipitent par ces étroits passages, et le dernier 
d'entre nous est encore sur le marchepied, que l'impériale 
s'écroule et remplit l'mtérieur de la voiture de ses lourds et 
nombreux colis. 

Dans rénu)tioa d'un pareil danger, noua nous comptons 
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oomnie après m naufrage, et grftoe à Dieu, noua noua re- 
voyons tous sains et sanfii. 

Ma femme, sa mère et mes enfants sont entourés de soins, 
tandis que sans être entièrement remis de ma frayeur, je 
recherche la cause de la catastrophe imprévue. Je ne tarde 
]>as à reconnaître qu en entrant sous ia voûte, la voiture, 
trop haut chargée, avait iisdt coin sur les parois inclinées des 
poutres, et que ctUc pression graduelle et puissante avait 
fait céder la caisse vermoulue de notre vieux véhicule. 

Comparativement au malheur dont nous avions été si 
miraculeusement préservés, l'avarie de la voiture était un 
accident sans importance, une perte qui serait bien vite ou- 
bliée au miUeu des succès qui nous attendaient. La voiture 
fut envoyée eu réparation et tout fut dit sur cet événement. 
Nous ne songeâmes plus qu'à nous remettre des émotions 
et des fatigues du voyage. 

Ma première sortie dans Bruxelles fut pour mon direc- 
teur, qui se montra enchanté de mon exactitude et me Ût 
le plus gracieux accueil. 

De là je me rendis au théâtre du Parc, où je devais don- 
ner mes représentations. 

Ce monument, situé dans le plus agréable endroit de la 
ville, occupe un des angles d'un magnifique parc qui est à 
Bruxelles ce que les Tuileries sont à Paris. 

Pendant Tété, il n'y avait point d'acteurs, et c'était pour 
combler cette lacune que l'on avait contracté un engage- 
ment avec mol. 

Ce IhéAtre est la propriété de la ville; voici comment 
j'en fus instruit* Le concierge, auquel le directeur avait dCt 
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reoominancler de me fonroir les reiiseigiieiiients qd me ee- 

raient nécessaires, le concierge, dis-je, m'annonça qu'il 
était attaché au uiouumont autant comme conservateur que 
comme mattre machinitto. H me fit aussi savoir, avec mie 
gravité toute magistrale, que je ne pouvais enfoncer un 
clou dans les décors, pratiquer uue ouverture sur la scène» 

« 

foire ea un mot le plus petit changement ou dëgftt, sans 

que lui, employé responsable, n'en eût référé à l'architecte 
de la ville. 

— Un tel contrôle n'est pas possible, dis-je à cet impor- 
tant personnage. Comment faites-vous donc lorsqu'on donne 
des représentations au théâtre? 

— Ah I ça, c'est différent. M. l'architecta ayant con- 
fiance en mdi, me laisse libre de faire ce que je juge conve- 
nable pour les représentations, et puis, voyez-vous, je ré- 
ponds de tout. 

— Si ce n'est que cela, j en répondrai aussi, et tout 
sera dit. 

— Ça peut se faire tout de même, dit le concierge d*un 
ton moqueur ; adressez une demande à la ville ; le conseil 
en délibérera, et vous recevrez l'autorisation dans une 
quinzaine de jours. 

Je vis que le rusé machiniste voulait s'imposer pour 
utiliser avec moi ses jours de chômage, mais je détruisis 

bientôt ses espérances en lui faisan L savoir que je n'en- 
tendais initier aucun étranger à mes mystérieuses organi- 
sations. 

Cette convei*sation avait heu sur la scène k la lueur d'une 
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chandelle qae le oonéervateur da Théfttre-Royal tenait à 1» 
main. 

Dès que je lui eus fait counaltre mon intention de me 
passer de ses services, il me tourna le dos et prit le che- 
min de sa ]o'^e, quo dis-je? do son bureau, nous laissant 
dans une complète obscurité. 

— Dites-moi donc, monsieur le machiniste, loi criai-je, 
nous ne pouvons pas rester ainsi à lalous, ouvrez-donc les 
fenêtres. 

— Les fenêtres, fit le concierge en se mettant k rire, 

est-ce qu'il y a des fenêtres dans un théâtre? à quoi ça ser- 
virait-il, je vous le demande, puisqu'on fait touû^^nrs les 
répétitions avec de la lumière ? 

— C'est très-bien raisonné, mon brave, repris-je en mo- 
dérant un éclat de rire. Ta! toi^yours pensé comme vous 
qu'on pouvait se passer de fenêtre, quand on avait de la 
lumière, mais quand on n'a pas de lumière...? 

— Quand on n'a pas de lumière, dit d'un ton goguenard 
le portier, formalisé de s'être entendu appeler «on hrave ; 
on fait comme moi, on va chez l'épicier avec son argent 
et on achète de la chandelle, c'est pas plus difficile que 
cela. 

Tout en faisant cette réponse, le conservateur et son lu- 
mignon s'étaient éclipsés. 

Je n'avais pas de temps h perdre en récriminations, et 
d'ailleurs cet homme que j'aurais si facilement mis à la 
raison dans toute autre circonstance, pouvait me jouer quel- 
que mauvais tour qui m'eût peut-être empôché de faire let 
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Mes instraiiients restaient pour ainsi dire à sa merci 

pendant la nuit, et cet inamovible fonctionnaire avait toutes 
les facilités possibles de coinuietti'e quelques dégâts, dout 
il loi eût été très-facile ensuite de se justifier. Je pris dotto 
mon parti sur cette tiuiuinerie, et j'envoyai siir-le-ehnnip 
mon domestique chez Tépicier, providence naturelle de qui- 
conque manque de lumière. 

Bientôt nous eflmes à notre disposition un paquet de l>ou- 
Ifies avec lequel nous organisâmes un éclairage à giomo 
qui, nous tenant lieu de la lumière du soleil, nous permit 
d'explorer les lieux avant d'en prendre possession. 

Je vais profiter de cette circonstance pour dépeindre k 

ceux de mes lecteurs qui ne la connaissent pas, cette partie 
du théâtre à laquelle on a donné le nom de coulisses, et où 
nous nous trouvions en ce moment. 

Que l'on se figure une vaste halle, dout les murs, ù l étal 
de primitive construction, sont couverts d'une couche 
épaisse de poussière noire, qui lui donnerait assez Vaspect 
. d'un marché à charbon, si sou ameublement u'en révélait 
la destination. 

On sait]déjà, d'après la réflexion de notre spirituel Pipelet, 
qu'il n'y a pas de fenèti'cs, de sorte que le soleil n y pénè- 
tre que sous forme de contrefaçon. 

Dans tous les coins de cotte immense salle sont entassés 
des décors dont la pemlure par à peu près attend les 
effèts de lumière et de perspective pour représenter à - 
tour de rôle de somptueux salons, des jardins émaillés de 
fleurs ou les féeriques palais des Milie et une Nuits» 
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D'énormes chtois de boie appelée pûHmUi iMirreiil de 
tous odiée le poesage. Ici, vods recevex on horion en toos 

heurtant contre le bei&'oi qui doit sonner l'heure fatale du 
drame ou lee bruyants édate de la fôle ; là, c'est un long 
instrument qui simule la pluie dans ses nombreuses gra- 
duations. Soudain 1 orage gronde à vos côtés, car en pas- 
sant vous avez ébranlé la feuille de UUe destinée à rimHatkm 
du tonnerre. Enfin, de quelque cùté que vous dirigiez vos 
pas dans cette forôt de poteaux et de cordages, des meu- 
bles en carton, des armes en popier doré, des cuirasses cd 
fer-blanc, des accessoires sans nombre, viennent entraver 
votre marche. 

Cette distribution est, à peu de choses près, la môme dnns 
tous les pays. Cependant, je dois dire que l'ordre et la pro- 
preté des théfttres varient selon rinlelligencc de ceux qui 
les régissent. 

On ne rencontre pas non plus partout le môme luxe de 

décorations et d'accessoires; certains théâtres s'en trouvent 
littéralement encombrés, et d'auCtes en sont entièrement 
dépourvus. 

Je me rappelle qu'à Chester, petite ville d'Angleterre re- 
nommée pour les fromages qui portent son nom, et où je 
donnai une douzaine de représentations très-suivies, je 
trouvai dans le théfttre une organisation de décors de la 

plus naïve originulilé. 

A proprement parler, il n'y avait sur la scène qu'un seul 

décor ; mais comme il était impossible de rendi*e toutes les 
situations scéniques avec cette faible ressource, le madiî« 
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niste s'était iniféiiiéda peiiidro ane f4H^t tor le revm des 

panneaux et de monter ceux-ci sur pivot. 

A Takle d'une combinaison facUe à eonprendfe, notre 
bomme tonrnaîi une mai^éUe, ei tons les châssis ftdsani 

en même temps volte-face, fournissaient, selon le besoin, un 
salon on une forêt. 

Avec d'aussi faibles ressources, V illusion de la scène se 
trouvait bien quelquefois compromise ; mais, au dire du ma- 
chiniste, les artistes corrigeaient les anachronismes des 
lieux par d'ingénieuses variantes dans les rôles cL quelque- 
fois aussi par Cêxprtuion dê la physionomie. 

Ce machiniste était comme son décor ; il rsmplissidt 
des fonctions multiples : il était tour h tour concierge, 
peintre, perruquier, chef d'accessoires, habilleur et com- 
missionnaire. 

Avec tant de cordes k son arc, ce bi^ve bomiue se 
trouvait les tnûs quarts de Tannée sans emploi, parce que 
pendant ce temps il n'y avait à Qiester ni direction ni 
troupe. 

Pour revenir au portier, machiniste, conservateur . du 

théâtre du Parc, cet homme ne put jamais me pardonner 
d'avoir réfusé ses services. 

Sa brusquerie, sa mauvaise volonté, me poursuivirent 
jusqu'à la fin et me suscitèrent des ennuis sans nombre. 
J'eus beaux porter plainte au directeur, je ne pus en obte- 
nir aucune satisfacti<m. Le concierge, salarié par la com- 
«nne, se croyait le droit, ainsi que ses eonfrèrss les |)ortiers 
de Paris, de faire sentir à ses locataires sou pouvoir et sou 
indépendance. 
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J'ai joué depuis sur bien des théâtres royaux, mais ja- 
mais je n*ai eu affaire qu'à des machinistes excessivement 
polis et k des directeurs pouvant se flatter d'être , ainsi . 
que le cdiarbonnier du dicton populaire, mattres dans leur» 

loges. 

Quoi qu'il en soitje sus surmonter les difficultés de toute 
nature, et j'arrivai au jour indiqué par le traité à donner 

ma première représentation. 

Ce jour-là, Cipmmencèreut les préludes de cette four- 
naise ardente qu'on appela Tété de 4846 ; il faisait une 
chaleur élouiraiilc. Néanmoins la salle fut pleine, et le suc- 
cès de mes expériences fut aussi grand que je pouvais le 
désirer. La monde mie surtout produisit un enthousiasme 
que les froids Bruxellois traduisirent par de bruyants 
bravos. 

J'étais heureux et fier, car outre la satisfaction que cause 
toujours un succès, j'entrevoyais le réalisation des bril- 
lantes promesses de l'agent thé&tral. Aussi, pour me venger 
un peu de la taquinerie de mon eaUner, je ne manquais 
pas, chaque fois que je rentrais dans la coulisse, de lui dire 
d'un ton triomphant: 

— Eh bien ! et les cent mille francs, y crois-tu mainte- 
nant? Voilà comme j'aime les affaires. 

Et je reparaissais en scène, la figure souriante et animée. 

Mes représentations terminées, le rideau se baissa sur les 
illusions que je venais de produire, ainsi que sur celles dont 
je m'étais bercé dans le cbiffire de ma recette ; illusions 
aussi éphémères les unes que les autres! Car, j'avais à peine 
quitté la scène, que je vis arriver vers moi mon régisseur 
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dans Tattitade que, suivant le récit de Théramène, teoaieol 

autrefois les coursiers d'Hippolyte. 
Lui, si joyeux à rouverture de la séance. 

L'œil morne maintenant et la tèle baissée, 
SembUit se courormer à sa triste peusée. 

— Tenez, monsieur, me dit-il en me montrant un mo- 
deste rouleau, voici votre part. 

— Gomment, ma parti m'écriai-je avec un ton d'indicible 
désappointement... et le reste? 

— Le reste, uioiisieur... le reste s'en est allé eu prélè- 
vement pour frais attribués au directeur, et en ooniribution 
pour droit des pauvres. 

— Mais le reste, m obstiuai-je ù dire, le reste, qu'est-ii 
devenu? 

— Mon Dieu, mmisieur, Ht mon régisseur d'un ton 1a«- 
mentable, le contrùleui* du tliéàtie prétend que le plus 
grand nombre des specUrteurs sont venus avec des billets 

donnés. 

irrité d'une semblable explicatioa, je courus au con- 
trée. 

Là, pouvant à jKîine me contenir, j'ouvris et feimai la 
porte avec iracas. 

L'anployé tourna la tête de mon côté, et sanss'émouvoîr 
de ma jjrusquerie, il me salua poliment ( nouvel exemple 
de la politesse belge). 

— Gomment se fait-il, lui dis-je' sans repondre à son 
salut, que l'on ait donné tant de billets de faveur sans m*en 
prévenir ? 

— Monsieur, répondit mon bomme avec une tranquillité 
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qui me donna à penser qu'il était Caità cee iietiles scènes, 
ces billets ont été donnés par les ordres do direelenr. Vooe 

n' ignorez pas, ajouta- l-il d'un Ion conciliant, que le jour 
d'une première représentation dans un Uiéfttre royal, il y a 
de nombreuses exigences. Nous avons par exemple les au- 
torités desquelles nous relevons, l'arctutecte de ia ville, le 
directeur dugaz, les journalislas, las parentset les amis du 
directeur, le counnisbaire de police qui, de droit, a sa loge, 
et touâ ces messieurs, vous devez le penseff ne viennent pas 
seuls, ils sont accompagnés de leoii fiuniUea ravacUvea. 
^'ous avons encore.... 

— Ëh 1 monsieur, dis-je ironiquement au comptable en 
rinterrompant dans sa liste de privilégiés, arrétes-voaa, de 
grâce; car si vous continuez ainsi, je crains bien que vous 
ii*ayei eu tant de billets de faveur à placer qu'il ne vous 
en soit pins resté un seul pour le poMlo payant, le serafa 
alors obligé Ue riipporter à votre caisse la modique somme 
que vous m'avez envoyée tout à i'beure. 

Le lendemain, en effet, Je me rendis cbez M. X.... avec 
l'intention bien orrelée de lui témoigner mon mécontente- 
ment. Mais le directeur ae montra d'un empresseneat si oor^ 
dial dans ses explications qu'il me fut impossible de me fâ- 
cher* X<ious eonvtumes seulement qu à 1 avenir les billets de 
^aveur porteraient tous ma signature, et qu'tb ne seraient 

plus accordés avec autant de libéralité. 

Cette mesure empécba peulrètre quelques abus nou- 
veaux, mais elle ne pnt les supprimer tous; car, quoique la 
salle lui toujours de plus en plus remplie, ma cassette ne 
suivit pas la même progression. 
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Loin d'atteindre le ohiffire fabuleux qui m'avait tant 

ébloui, je ne rapportai de mon voyage de Belgique qu'une 
iliubiou déçue , de l'expérience acquise pour l'avenir^ et, 
comme me lavait prédit mon caissier, de nombreuses 
notes de dépenses faisant balance avec les bénéfices de 
mes représentations. 

J'ai tout lieu de croire que pendant mon séjour au théâtre 
du Parc, je fus considérablciuent trompé sur le chiflre de la 
part qui m'était due. C'était ma première affaire de ce genre; 
je dus faire une école à mes dépens; mais plus tard je 
lultai de ruse et sus me mellre en garde contre toute 
espèce de fraude. 

J'ajouterai que plus tard, aussi, j'eus la satisfaction de me 
lier avec des directeurs d'une probiUî reconnue, auxquels 
f accordai toute ma confiance, sans avoir Jamais eu l'occa** 
9m. de le regretter. 
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CHAPITRE III 



Réouverture des soirées fantastiques. — Petits malheurs du bonheur. 
— Inconvénients d'un théâtre trop petit. — Invasion de ma saile. — 
Représentation gratuite. —Un public consciencieux. ~ Plaisant esca- 
motage d'un bonnet de soie noire. — Séance au château de Saint- 
Glond. — La cassette de GagUostro. — Vacances» ^ Études bizarres. 



La réouverture de, mou propre théâtre et la reprise de 
mes représentations me dédommagèrent largement de mes 
amères impressions de voyage. Ma salle lut louée huit jours 
à l'avance, pour la première représentation, ainsi que pour 
les suivantes, et Ton reibsa quatre fois autant de spectateurs 
que je pouvais cm recevoir. 

Ce succès avait été prévu par l'agent théâtral ; je le dus 
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aular.l à rabsence que je venais de faire hors de la cnpilalc 
qu'à l'attrait qu'officirent mes expénences. Mon répertoire 
était' encore une nouveauté pour le public parisien, puis- 
que j'étais parti pour Bruxelles au milieu de ma plus grande 
vofi^. Gela oe m'empêcha pas de présenter quelques tours 
nouveaux, dont l'un surtout produisit un effet salissant. 

Mon fils montait sur une table Irès-miuce. Là, je le cou- 
vris d'un énorme gobelet en étoffe, de manière à le dérober 
à tous les regards, puis h la détonation d'un coup de pisto- 
let, le gobelet se renversait et reniant apparaissait au 
même instant à mes côtés. Plus tard, dans les grands théft* 
très, et notamment à Londres, je perfectionnai ce tour qui 
sen^' la plus merveilleux encore. Au lieu do paialtre près de 
moi, mon fils se trouvait instantanément transporté dans 
uni; loge très-éloignéc de la scène, où chacun pouvait facile- 
mou l'apercevoir. 

S'il est un fait reconnu, c'est que dans ce monde l'homme 

ne peut avoir un bonheur parfait, et que la plus grande 
prospérité, les plus heureuses chances ont aussi leurs désa- 
gréments; c'est ce qu'on appelle les petits malheurs du 

bonheui\ 

Une de mes tracasseries à moi, c'était d'avoir une salle 
trop petite, et de ne pouvoh* satisfaire toutes les demandes 
de places qui m étaient adressées. J'avais beau me mettre 
l'esprit à la torture, je ne pouvais trouver aucun expédient 
pour parer à cet inconvénient. 

Ainsi que je viens de le dire, ma salie était le plus sou- 
vent louée à l'avance; dans ce cas les bureaux n'ouvraient 

T. Il 4 
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paBy et une affiche placardée à la porte amumcaii qu'il était 
inutile de se prëseoter, ai Von n'était porteur de coupons de 

iQcalioQ. 

Mais il arrivait, chBqœ jour, que les personnes ennuyées 

de ne pouvoir se procurer un diverlissemeiit qu elles s'é- 
taient promis, ne tenaient aucun compte de laveriissenienty 
s'adressaient au bureau, et sur le reftis d'admission & la 
séancMi ^ rupuadaienl en iaveelivcs contre le buraliste et 

plus encore contre 1 administration. 

Ces plaintes étaient abi»uriles pour la plupart et dans le 
genpe de ceile^û : 

— C'est une indignité (ju'un senil)lal>lc abus, disait, un 
jour, naïvement, l'un de ces récalcitrants. Oui, je vais, dès 
demain, aller porter plainte à la préfecture de police. Nous 

verrous si M. liobert-Iioudiu a le di'oit d'avoir uu théâtre 
si petit. 

Tant r|ue ces récrimiualions n'allaient pas plus loin, j'en 
riais, je le coni'csse, mais tous les mécoutcutcuieuts ue se 
terminaient pas toujours d'une manière aussi pacifique. 11 y 

cîut des voies de l'ait euvei's les employés, et ou alla môme 
jusqu'à faire l'invasion de ma salle. 

Ceci mérite d'être raconté. 

Un soir, une douzaine do jeunes gens, la tête échauffée 
par un excellent dtuer, se f>ré8entent pour assister à ma 
représentation. L'avis (pi'ils lisent en passant n'est pour 
eux qu'une plaisanterie dont ils veulent avoir le dernier mot. 

En conséquence, ne tenant aucun cas des observations qui 
leur sont faites, ds se groupent à la porte, et, pour me 
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lervir d'une expremion cofidacrée, Jb conuiiencant à 

former la tête de la queue. 

D'autres visiteurs, autorisés par leur exemple, se mettent 
de la partie, et insensiMemeot une foule considérable s'as-* 

semble devant le théâtre. 

Le régisseur, averti de ce qui se passe, vient, et du haut 
de Fescalier se prépare à felre à la multitude un êptoch con- 
ciliant dont il espère un excellent eflei; il tousse alla de se 
rendre la voix plus claire. Mais il n'a pas plutôt commencé 
«on allocution, que sa voix est couverte par des rires mo- 
queurs et des huées qui le forcent k se taire, il vient alors, 
en désaaiioir de cause, me faire part de la situation et me 
demander avis sur ce qu'il doit faire. 

— Ne vous inquiètes pas, lui dis-je tout ira mieux que 
vous ne pensez. Tenez, ijoutai-je en regardant ma montre, 
voici sept heures et demie, c'est l'heure de faire entrer les 
billets de location; ouvrez les portes, et lorsque la salle sera 
pleine, le public du dehors sera bien forcé 4'abandonner 
la place. 

l'avais à peine achevé ces mots, qu'ont vint en toute bâte 
m'avertir que la fbule avait brisé la barrière et venait de 
faire irruption dans la salle. 

Je courus sur la scène, et le irou du rideau je pus 
n'assurer de la vérité du fi^: toutes les places étalent oc» 
cupées. 

le Ais, je l'avoue, très-embarrassé sur le parti que je 

devais prendre. Faire évacuer la salle par le poste voisin 
était un scandale que je voulais éviter et dont je ne 
pouvais prévoir les suites. D^Oleurs» la police intervenant, 
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pourrait 4)eut-être susciter queicpie procès qui me forait 
perdre un temps précieux. Enfin, la préfecture, qui ne m'a* 
vait imposé jusque-là qu'un seul garde, voyant cette lorce 
publique insuffisante, ne manquerait pas de m'envoyer un 
piquet respectable qui augmenterait considérablement mes 
dépenses journalières. 

. Je pris immédiatement une détermination. 

— Faites fèrmer les portes du théâtre, dis-je k mon ré- 
gisseur, et posez sur luffiche du dehors une bande annon- 
çant que, par suite d'une indisposition subite, la séance 
d'aujourd'hui est remise à demain. Comme cette mesure 
s'applique aux porteurs de billets de location, tenez-vous 
prêt à rendre l'argent à ceux qui ne consentiront pas à 
l'échange d'un billet pour un autre jour. QuauL à moi, 
continuai-je, mon parti est pris ; je donne une représenta- 
tion gratis, et je veux, pour toute vengeance, faire re- 
gretter h ce bouillant public l'équipée d'écolier à laquelle il 
s'est associé. 

Ce plan une fois arrêté, je me préparai à faire convena- 
blement les. honneurs de ma maison, et bientôt le rideau se 
leva. 

En entrant en scène, je vis que le plus grand nombre 
des spectateurs avaient une contenance fort embarrassée. 

Je les mis tout de suite à l'aise en me présentant devant 
eux d'un air eqjoué, comme si j'eusse ignoré ce qui s'était 
passé/ Je fis plus encore : je m'eflbrçai de mettre dans ma 
séance tout l'entrain dont j'étais capable, et, lorsque j cn 
vins à la distribution de mes petits présents/ j'en fus telle- 
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nueiit prodigue, que pas on spectaleur ne fol ooUié dans 

mes largesses. 

11 ue faut pas demander si j'étais chaudement app|A\^; 
le public rivalisait avec mm de. bons procédés, vmdiÉl 

ainsi me dédommager des tracasseries qu'il pensait m'avuir 
suscitées. 

Une scène très-originale et sortoot très-comique eut lieu 

à la sortie du spectacle. 

Presque tous les assistants n'avaient vu dans la prise 
d^assaut de ma saUe qu*un moyen de se procurer des places, 
et chacun d'eux avait i intention de payer la sienne après 
ravoir occmpée. 

Mais, de mon côté, je tenais k conserver h ma représen- 
tation gratuite son caractère d'ori<2:inalité, dussent mes in- 
térêts en soufiûrir. Aussi, dans la prévision de ce sentiment 
de délicatesse, j'avais donné Tordre que les employés n'at- 
tendissent pas la iin de la séance pour quitter leur poste, si 
bien que régisseur, buraliste, ouvreuses, avaient profité de 
la permission et s'étaient en allés. 

Je m'étais placé pour tout voir sans être aperçu. Ûncber- 
cluût un bureau, on fùretait de tous côtés pour trouver on 
employé, on mettait la main à la poche, on se groupait 
pour prendre conseil, puis, enfin, de guerre lasse on s'en 
allait. 

Cei)endant le public ne se tint pas pour battu; pendant 
plusieurs jours, il y eut cbez moi une véritable procession 
de gens qui venaient payer leur dette. Quelques personnes 
y joiguirent des excuses, et je reçus également par la poa^ 
un billet de cent francs avec la lettre suivante: 

T. it. 4. 
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9 Entntné, hier, dans votre salle par un tourbillon de têtes folles^ 
J*al eberché vainement, après la séance, à payer le prix de la place 
que J'avais occupée, 

» Je ne veux pas.cependantj monsieur, quitter la France sansm*ac- 
quittcr envers vous. En conséquence, basant le prix de ma stallo sur 
le pluisirqvie vous m'tvez procuré, je vous envoie ci-joint un billet de 
cent rr.nics, qae je vous prie d'accepter en payement de la dette que j'ai 
involiiiitairemont coutractée. 

» Je ne nie croirais pas encore quitte envers vous, si je ne vous 
adressais aussi mes félicitations sur votre intéressante séance, en vous 
priant, monsieur, d'agréer l'assurance de ma cousideratiou la plus dis- 
tinguée. » 

La perte qui résulta pour moi de rinvasion de ma salle 

fut insignifiante, de sorte que je n'eus point à me repentir 

de la détermination que j'avais prise. D'un autre côté, 
l'aventure fut connue, et elle vint lyouter encore à ma 
vogue en la prolongeant, car on sait que le public se dirige 
de préférence vers les théâtres où il est assuré de ne pou- 
voir trouver de place. 

Ùn venait le plus souvent en famille h mon théAtre, maïs 
il n'était pas rare aussi de voir de nombreuses sociétés s*y 
donner rendez-vous. 

Le trait suivant peut en donner un exemple. 

Le spirituel critique de la physionomie humaine, l'auteur 
ingénieux de ces charges excentriques qui ont fait pAmer 
de rire tous ceux qui ne se trouvaient pas sur la sellette, 
Dantan jeune, vient un jour à mon bureau de location. 

^ Madame, ditril à la buraliste, combien avez-vous de 
stalles à votre théâtre ? 
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Je vais consulter mon livre, dit la dame... Eatrce pour 
• aujourd'hui, monsieur t 

— Non ! madame, c'est pour dans huit jours. 

— Oh 1 alors, vous pourrez eu avoir autant que vous 
voudrez. 

— Comment, autant que je voudrai? mais alors votre 
salle est done en caoutchouc? 

— Non, monsieui'Jc veux dire seulement quesur cinqiiautx) 
stalles, dont Je puis disposer, vous pourrez en prendre au- 
tant qu'il vous plaira. 

— Ah ! très-bien, madame, je comprends maintenant, re- 
prit Dantan sur le ton de la plaisanterie ; alors, si sur cin- 
quante stalles je puis en avoir autant que je voudrai, veuillez 
m'inscrire pour soixante places. 

La dame du bureau, très-embarrassée pour la solution de 
ce problème, me fit appeler, et j'arrangeai l airairecn chan- 
geant en stalles le premier bauc des galeries. 

Quel motif le statuaire avait-il de prendre un si grand 
nombre de places ? Le voici ; 

Dantan jeune est peut-être l'artiste qui compte le plus 
d'amis. Or, il avait trouvé très-original de convier un cor- 
tain nombre d'entre eux à la siance de Kobcrt-Uoudin, et 
c'est pour cette réunion qu'il avait retenu soixante stalles. 

J'ai voulu raconter ce fait, i)arce qu'à la fuis il prouve la 
vogue dont jouissait mon théâtre, et qu'il me rappelle le 
commencement d'une des plus agréables liaisons d'amitié 
que j'aie faites en ma vie. A partir de cette époque, je de- 
vins et je suis toujours resté l'un des bons et intimes ca- 
marades du cclùbic statuaire. 
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Avant de le connaître personnellement, j'ignorais, ainsi 
que le plus grand nombre de ses admirateurs, ses oeuvres 

sérieuses ; mais, lorsque je fus admis dans l'intimité de soa 
atelier, je pus apprécier toute Tétendue de son talent. 

Dantan a chez lui , rangée sur d'immenses rayons , la 
collection la plus complète des bustes de célébrités con- 
temporaines; je ne pense pas qally ait une seule tète por- 
tant un nom illustre qui ne lui ait passé par les mains. 
Ainsi que dans un musée, chacun y est classé dans sa caté- 
gorie ou sa spécialité : les monarques et les hommes d*État, 
moins nombreux que les autres, sont rangés sur un même 
rayon, puis viennent des littérateurs, des musiciens instru- 
mentistes, des cliauteiirs, dos compositeurs, des médecins, 
des guerriers, des artistes dramatiques, et enfin les illustra- 
tions de toute nature et de tous pays. Mais, ce qu'il y a sur- 
tout de très-intéressant dans cette galerie, c'est que chaque 
buste est accompagné de sa propre charge^ si bien qu'a- 
près avoir admiré le i)ersonnage sous le côté sérieux de 
rexécution, on se livre à un fou rire en suivant dans touà 
ses détails l'esprit de la caricature. 

En voyant ces innombrables têtes, on a de la peine à 
s'imaginer qu'une existence d'homme puisse suffire à un tel 
travail. C'est qu'aussi Dantan possède au plus haut degré 
la perception des traits caractéristiques d'un visage; il lui 
suffit même souvent de voir une personne une seule fois 
pour la reproduire avec la plus exacte ressemblance. Témoin 
le fait suivant, que je vais citer autant pour sa singularité 
que parce qu'il se rattache à la prestidigitation. 
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Le fils du lieutenant-général baron D vint un jour * 

prier I>autatt de faire le buste de son père* 

— • Je ne vous cache pas, ditril à Tartiste, que pour l'exé- 
cution de cette œuvre, vous allez rencontrer une diificullé 
peutrètre insurmontable. Non-seuleaieni le général ne con- 
sentirait jamais à poser pour son buste; mais il me serait 
tout à fait impossible de vous faire rencontrer avec lui dans^ 
sa maison. Toi^ours souffrant depuis de longues annéeSf 
mon père ne veut voir d'autres |x?rsonnos que les gens de 
son service, et il se tient presque constamment seul. Il ne 
nous restera donc d'autre moyen que de làire ce travail à 
la dérobée. Comment? je l'ignore. 

— Monsieur votre père ne sort-il jamais de chez lui? dît 
le statuaire. 

— Si fait, monsieur ; tous les jours,' à quatre beures, le 
général monte en onmibus pour aller lire les journaux dans 
uu cabinet de lecture, place de la Madeleine ; après quoi, 
il revient s'enfermer chez lui. 

— Mais, fit l'artiste, il n'en faut pas davantage. Dès au- 
jourd'hui, je vais commencer mon travail d'observaLiou, et 
demain je me mets à l'œuvre. 

En effet, à quatre beures précises, Dantan était en fiction 
devant une maison faisant le coin des boulevards et de la 
rue Louis-le-€rand; il vit bientôt le général en sortir et se 
diriger vers un omnibus. Le sculpteur s'attache aussitôt aux 
pas de son modèle et monte en même temps que lui dans 
le banal véhicule. Malheurensement les seules places k oc- 
cuper se trouvent du même côté, et l'artiste ne peut faire 
que des études de profil, tout en prenant encore de très- 
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' grandes prëcautloiis pour ne pM oomprooialtre lei obier- 

vatioiis ullcricures. 

EnflOt la voiture i'arrôla place de la Madeleiiie. Le pour- 
suivant et lo poursuivi entrent ensemble, ou du moin» Tiin 
aprèa l'autre, dans le môme cabinet de lecture. Là^ ebacuià 
prend aon Journal favori et a'inataUe pour le lire. 

Danlao s'est placé en face du général, et, tout en sem- 
blant abiorbé dani un premier-Pana, il dirige aoomoiao- 
ment aea regarde Intelligenta de son côté« 

Tout allait au mieux, et depuis quelques instante l'artiate 
faisait tranquiliement ses études, à la dérobée, lorsque le 
général, qui déjà avait été surpris que sou oonipagnon d'om- 
nibus se trouvât encore au cabinet de lecture, vint à aaisir 
plusieurs regards furtifs de son vis-à-vis. 

Taquiné par cette indiscrète curiosité, ilont il ne pouvait 

comprendre la cause, il cbercha à la déjouer en se làfeant 
un rempart de son immense feuille. 

La figure du vieux baron disparut donc. Mais le haut de 
sa tète dominait encore, et Dantan eût pn continuer fruc- 
tueusement son li avail de ce côl^, sans un affreux bonnet 
de soie noire qui la couvrait entièrement. 

Que ftiiref Dans un buste, on n'improvise pas un fh>nt 
couvert de rides, pas plus que 1 ou ne dispose à sa lautaisio 
les cheveux d'un vieillarà/ 

Bien des prestidigitateurs et des plusfbmeux se seraient 
trouvés arrêtés devant une pareille diiiiculté. Dantan ne se 
creusa pas longtemps la tète, ce qui n'empècba pas son 

tour d'ôtrc des plus i)iquants. 
U s'approche de la dame du comptoir, cause quelques 
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instants avec elle, revient tranqnillenient nsprendre son 

poste d'observatiou. 

11 est ton de dire que, chaufie par un puissaai calori/ère, 
le cabinet de lecture se trouvait déjà à une température 

convenableoienl élevée. Toul à coup une chaleur msup|)or- 

udÀù se répand dans la saiie, et l'on voit sur quelques fironts 
peiter de grosses gouttes de sueur. 

Legéo^qui, dans cenaonient, teoaii en nain la (2e^ 
uiie de$ IWétmaifâr, et qui se compiaisaii sans doute dans 

quelque lugubre drame, fut uu dei» deruieri» à * aj>ercevuir 
de cet excès de température» A la fin pourtant, il lentit la 
nécessité de quitter son bonnet de soie et de le mettre dans 
sa poche, tout en gromjueiant eoti'o ses deuts ; » Mon Dieu, 
qu'il Mi chaud ici! » 
Le tour était fait. 

Le lecteur a déjà deviné que notre malin artiste est la 

cause de ce bain de vapeur qu'il asullicilé et obtenu de la 
burahste, à laquelle il a confié le secret de son importante 
mission. 

Ce résultat une fois obtenu, Dantan, sans perdre de temps, 
les yeux braqués par-dessus la feuille que le général tenait 

ù la main, f:iil ;i la hâte ses gtudes pln'éiiologiqnes sur le 
crâne vénérable du vieux guerrier, puis se levant de table, 
jelle un dernier coup d'œil sur les traits de son modèle, les 
photographie en quelque sorte dans sa tète, et coui't à soji 
atelier se mettre à l'œuvre. 

A quelque temps de là, le statuaire livrait à la famille du 
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général le iNiste le plus parfait peut-être qui aoit jamais 
sorti de son ciseau. 

le ferme icria parenthèse que j'ai ouverte k propos des 
petits malheurs suscités par la petitesse de mon théâtre; je 
vais maintenant en ouvrir une autre sur les petits bonheurs 

que me procurait mon succès. 

Dans les premiers jours de novembre, je reçus une invita^ 

tion de nie rumlrc à Sainl-Cloud, i)our y donner une séance 
devant le roi Louis-Philippe et sa famille. Ce fut avec le plus 
grand plaisir que j'acceptai cette proposition. Je n'avais en^ 
core joué devant aucune tète couronnée, et cette séance 
devenait pour moi un événement important. 

J'avais devant moi six jours pour faire mes préparatifs. 
J'y mis tous les soins imaginables, et j'organisai même un 
tour de circonstance, dont j'avais lieu d'espérer un excel- 
lent effet. 

Au jour fixé pour ma séance, un fourgon attelé de che- 
vaux de poste vint de très-bonne heure prendre mes ba- 
gages et me conduisit au château. Un théâtre avait été 
dressé dans un vaste salon, désigné par le roi pour le lieu 
de la représentation. 

Alin que je ne fusse pas dérangé dans mes préparatifs, 
on avait pris la précaution de placer un planton à l'une des 
portes du salon qui donnait sur un corridor de service. Je 
remarquai encore trois autres portes dans cette pièce: 
l'une, garnie de glaces sans tain, donnait sur le jardin, en 
face d'une avenue garnie de superbes orangers ; les deux 
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autres, à droite cl k gauche, coiumuuitiuaicul aux apparlo- 
ments du roi et à ceux de la duchesse d'Orléans. 

J'étais occupé à disj)oser mes intruments, lorsque j'en- 
tendis ouvrir' brusquement une des deux dernières portes 
dont je viens de parler, et tout aussitôt une voix me fit 
celle demande du ton de la plus grande affabilité : 

— Monsieur Robert-Houdin , puis - je entrer sans indis- 
crétion? 

Je tournai la tête de ce côté et je reconnus le roi Louis* 

Philippe, qui, ne m'ayant fait cette demande que sous forme 
d'introduction, n'avait pas attendu ma réponse pour s avan- 
cer vers moi. 

Je m'inclinai respectueusement. 

^ Avez-vous bien tout ce quil vous faut pour votre or- 

ganisation? me dit le roi. 

— Oui, sire; l'intendant du château m'a fourni des ou* 

vriers très-habiles, qui ont promplement monté celte petite 
scène. 

A ce moment dt\jh, mes tables, consoles et guéridons, 
ainsi que les divers instruments de ma séance, symétrique- 
ment rangés sur la scène, présentaient un as{)cct élégant. 

— C'est très-Joli ceci, me dit le roi, en s'approchant du 
théâtre et en jetant un regard furtif sur quelques-uns de 
mes ai)pareils ; c'est très-joli. Je vois avec plaisir que, ce 
soir, l'artiste de 1846 justifiera la bonne opinion quavaii 
fait concevoir délai le mécanicien de 1844. 

— Sire, répondis-je, aujourd'hui, comme il y a deux ans, 

je tâcherai de me rendre digne de la haute faveur que Votre 
t. II. à 
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Majesté daigne m'accorder, ea assistant à l'une de mes rô- 
présenlatious. 

— On dit la seconde vue de votre fils bien surprenante, 

reprit le roi; mais je vous avertis, monsieur, de vous tenir 
en garde, car nous nous proposons de vous susciter de 
grandes difficultés. 

—Sire, répondis-je avec assurance, j'ai tout lieu de ciwe 
([ue mon fils les surmontera. 

— Je serais fôchë qu'il en fût autrcnienl, dit avec une 
teinte d'incrédulité le roi qui s'éloignait. Monsieur Uoudiu, 
sûouta t-U en fermant la porte par laquelle il était entré , jo 
vous rccomiiiaiide l'exactitude. 

A quatre heures précises, lorsque la famille royale et les 
nombreux invités furent réunis, les rideaux qui me cacbaîent 
à tous les yeux s ouvrirent, et je parus en scène. 

Grâce à mes nombreuses séances, j'avais heureusement 
acquis une assurance imperlurbable et une confiance en 
moi-même, que la réussite de mes expériences avait con- 
stamment justifiées. 

Je commençai au milieu du plus profond silence. On vou- 
lait sans doute voir, apprécier, juger, avant d'accorder un 
suffrage. Maïs insensiblement on devint plus communicatif; 
j'entendis quelques exclamations de surprise, qui furent bien-* 
tdt suivies de démonstrations plus expressives encore* 

Toutes mes expériences reçureuit un très-favorable ac- 
cueil; celle que j'avais composée pour la circonstance acheva 
de me concilier tons les suilirages. 

Je vais eu donner rex])lication. 

J'empruntai à mes nobles spectateurs quelques mou- 
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choirs, dont je fis un paquet que je déposai sur ma table. 
Fuis, à ma demande, différeoles personnes ckîrivireal sur 
des cartes les noms d'endroits où elles désiraient <iue les 
niouclioii s fussent invisiblcnient transportés. 

Ceci terminé, je priai le roi de prendre au hasard trois 
de ces cartes et de choisir ensuite, parmi les trois endroita 
qu'elles désignaient, celui qui lui conviendrait le mieux. 

— Voyons, dit Louis-Philippe, ce qu'il y a sur celle-ci : 
« Je désire que les mouchoirs se trouvent sous un des can- 
délabres placés sur la chemuiée. i C'est trop facile pour un 
sorcier ; passons à une autre carte, c Que les mouchoirs 
soient transportés sur le dônio des Invalides. » Cela me 
conviendrait assez, mais c'est beaucoup trop loin, non pas 
pour les mouchoirs, mais pour nous... Ah ! ah! fit le roi en 
regardant la dernière carte, je crains bien, monsieur, de 
vous mettre dans l'embarras; saves-vous ce qu'elle propose? 

— Que Votre M^yesté veuille bien me l api^rendre, 

— On désire que vous fàssiez passer les mouchoirs dans 
la caisse de l'oranger qui est au bout de celle avenue, à 
droite. 

— N'est-ce que cela, Sire ! Veuillez ordonner, et j'obéirai. 

— Soit! je ne suis pasfôcho do voir un tour de magie. Je 
choisis donc la caisse d'oranger. 

Le roi donna k voix basse quelques ordres, et je vis aus- 
sitôt plusieurs personnes couiir vers l oranger pour le sur- 
veiller et empêcher toute fraude. 

J'étais enchanté de cette précaution , qui contribuait à 
1 éclat de ma réussite, car le toui* était déjà fait et la pré- . 
caution devenait tai^dive. 
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11 s'agissait de faire partir les mouchoirs pour leur desli- 

natiou. Je mis le paquet sous une eloclie de cristal opaque, 
et, prenant ma baguette, j'ordonnai à mes voyageurs invi- 
sibles de se rendre k Tendroit désigné par le roi. 

Je levai la cloche : le petit jiaquet n'y était plus, et une 
tourterelle blanche se trouvait à sa place. 

Le roi s'approdia alors viveiin'iit de la porte, à travers 
laquelle il porta ses regards vers l'oranger, pour s'assurer 
' que le comité de surveillance était à son poste. Cette véri- 
fication faite, il se mit à sourire eu hochant légèrement 
la tète. 

— Ah ! monsieur le sorcier, me dit-il avec ironie, je crains 
bien pour la vertu de votre baguette magique. Voyons, ajoui 
ta4-il en se retournant vers le fond du salon, où se tenaient 
quelques serviteurs; que l'on aille prévenir Guillaume (c'é- 
tait, je crois, un des maîtres jardiniers) de faire immédia- 
tement l'ouverture de la dernière caisse qui se trouve sur 
la droite de l avenue ; qu il cheiche avec précaution dans 
la terre et qu'il m'apporte ce qu'il y trouvera... si toutefois 
il y trouve quelque chose. 

Guillaume ne tarda pas à arriver près de l'oranger, et, 
bien que très-étonné des ordres qui lui étaient donnés, il 
se mit en mesure de les exécuter. 

n enleva soigneusement un des panneaux de la caisse, 
en gratta la terre avec précaution, et déjà Tune de ses 
mains s était avancée vers le centre de l orangcr sans avoir 
rien découvert, quand tout à coup un cri de surprise lui 
échappa, en même temps qu'il retirait un petit colfret de 
fer rongé par la rouille. 
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Cetto curieuse trouvaille, nettoyée de la terre qui la 
souUlaity fut apportée et déposée sur un petit guéridon qui 
se trouvait près du rd* 

— Eh bien, monsieur, me dit Louis-Philippe dans un 
mouvement d'impatiente curiosité, voici un cofflret. Est-ce 

que, par hasard, les mouchoirs s'y trouveraient renfermés ? 

— Oui, sire, répondis-je avec assurance; ils y sont et 

depuis fort longlemps. 

— Gomment depuis fort longtemps? cela ne peut être, 

puisqu'il y a à peine un quart d'heure que les mouchoirs 
vous ont été confiés. 

— Je ne puis le nier, sire; mais où serait la magie, si je 
ne parvenais à exécuter des lails incouipréiicnsibles ? Votre 
H^jesté sera sans doute plus surprise encore, lorsque je 
lui prouverai d'une manière irrécusable que ce coffre, ainsi 
que ce qu'il contient, a été déposé dans la caisse de i'oran* 
ger, il y a soixante ans. 

— J'aimerais assez vous* croire sur parole, reprit le roi 
en souriant, mais cela m'est impossible; dans ce cas, il me 
faut des preuves. 

— Que Votre Majesté veuille bien ouvrir cette cassette, et 
elle en trouvera de très-convaincantes. 

— Oui, mais j'ai besoin d'une clef pour cela. 

— Il ne tient qu'à vous, Sire, d'en avoir une. Veuillez la 
détacher du cou de cette charmante tourterelle, qui vient 
de vous l'apporter. 

Louis-Philppe dénoua un ruban qui soutenait une petite 
def rouiliée, avec laquelle il se hftta d'ouvrir le coflVet. 
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Le premier objet qui se présenta aux yeux du roi fut uo 
parehemin sur lequel le monarque lui ce qui suit : 

aujourd'hui, 6 JUm 

Cette botte de fer, contenanl si\ mouchoirs, a éle placée au milieu des 
racines d'uu oranger par moi. Balsamo comte de Cagliostro, poar servir 
à l'aceompUssement d'no acte de magie qui sera exècaté dans aoixante 
ans, à pareil joar, devant Lcnii-PliUippe d'Oriéttta» et m fantUe. 

— Décidémeut, cela tient du sortilège, dit le roi de plus 

en plus étonné... Rien ne manque à la réalité, car le sceau 
et la signature du célèbre sorcier sont apposés au bas de 
cette déclaration qui, Dieu me pardonne, sent fortement le 
roussi. 

A cette plaisanterie, Tauditoire se prit à rire. 

— - Mais, ajouta le roi, en sortant de la botte un paquet 
cacbeté avec beaucoup de soiu; seraitrii possible que les 

mouchoirs ftissent sous cette enveloppe? 

— En effet, sire, ils y sont ; seulement, avant d*ouvrir ce 

paquet, je prie Votre Majesté de remarquer qu il est égale- 
ment scellé du cachet du comte de Gagliostro ^ 

— Certainement, c'est bien le môme, répondit le royal 
specteteur en regardant à deux fois le sceau de dre rouge. 

Toutefois, impatient de connaître le contenu du }) aquet, le 
roi en déchira vivement l euveloppe, et bientôt il étala de- 

* Ce carhet, qui a joué un gr;m<l rûle sur les lioles (rêlixir de loii • 
gue vie et sur les sachets d'or potablo du célèbre alchimiste, avait une 
certaine célébrité. Torrini, qui avait beaucoup connu Gagliostro, m'en 
avait dans le temps, remia vne empreinte que J'avaii comervée^ et «or 
laqneUe J*ivais pria an elicM. 
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vant les spectaleurs ékmaés les six mouchoirs qui, quelques 
minutes auparavant, étaient encore sur ma table. 
Ce tour mo valut de vifs applaudisseuieots* 
Hais pour l'expérience de la seconde vue, qui devait ter- 
miner la séance, j eus réellement k soutenir une lutte achar- 
née, ainsi que le roi me 1 avait annoncé. 

Parmi les objets qui me Airent présentés, se trouvait, je 
me le rappelle, une médaille avec laquelle on croyait Lien 
nous embarrasser. Cependant, je ne l'eus pas plustôtentre 
les mains, que mon fils en fit la description de la façon sui- 
vante : 

— C'est, dit-il avec assurance, une médaille grecque en 

bronze sur laquel est un mot composé de six lettres que je 
vais épeier ; Irnibda^ ipsiion^ mu, nu, omicron, iigma, ce 
qui feit Lemnos. 

Mo il fils connaissait l'alphabet grec ; il put donc lire le 
mot Lemnos. 

C'était déjà, comme on doit le penser, un véritable tour 

de force pour ce jeune enfant; mais la famille royale ne 
s'en tint pas là. 

On me remit encore une petite pièce de monnaie chinoise 
percée, comme on le sait, d un trou dans le miheu; le nom 
et la valeur de la pièce Au^nt aussitôt désignés. 

Enfin, une difficulté dont j'eus le bonheur de me tirer 
avec avantage, vmt dore brillamment cette expérience* 

J'avais été étonné que la dudiesse d'Orléans, qui prenait 
un intérêt tout pai'ticulier à la seconde vue, se fût absentée 
pour rentrer dans son appartement. Elle ne tarda pas à re- 
venir, et me remit entre les mains un petit écrin dont elle 
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me pria de faire désignei* le coatenu par mon ûls, mais en 
me recommandant expressément de ne pas l'ouvrir. 

J'avais prévu la défense; aussi, pendant que la princesse 
me parlait, j'ouvris secrètement l'écrin d'une main et, d'un 
coup d'œil rapide, je m'assurai de ce qu'il renfermait. Ce- 
pendant je feignis de reculer un instant devant cette pro- 
position, afin de produire ensm'te un plus grand effet. 

— Votre Altesse, répondis-je en rendant l'écrin, me per- 
mettra de me défendre d'une pareille impossibilité, car elle 
a dû remarcfuer que jusqu'à ce moment il fallait que l'objet 
me fût connu, pour que mon fils le nommât. 

— Vous avez pourtant surmonté de plus grandes diffi- 
cultés, reprit la belle-fille de Loiiis-Pliilippe. Néanmoins, si 
cela ne se peut pas, n'en parlons plus, je serais fâchée de 
vous mettre dans l'embarras. 

— Ce que demando Votre Altesse est, je le répète, im- 
possible, et, pourtant jaloux de justifier la confiance que vous 
avez dans sa clairvoyance, mon fils, par un effort suprême 
de ses facultés, va tâcher de voir à travers l'écrin ce qu'il 
contient. 

— Le peut-il, même à travers mes mains, reprit la du- 
chesse, en cherchant à cacher l'écrin. 

— Oui, madame, et Votre Altesse fûtrelle dans l'apparte^ 
ment voisin, mon lils le verrait encore. 

La duchesse d'Orléans, sans accepter cette nouvelle 
épreuve que je lui proposais, se contenta d'interroger elle- 
même mon fils. 

L'enfànt, qui depuis longtemps avait ses instructions, ré- 
pondit sans hésiter : 
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— n y a dans cet écrin une épingle en or, aonnontëe 

d'un (liamaDt, aulour duquel est un cercle d'émail bleu 
ciel. 

— C'est de la plus grande exactitude, dit la dachesse, 

eu présentant au roi le b^ou qu'elle sortit de sa boite. Jugez 
vous-même, sire. 

Et se retournant vers moi : 

— Tenez, monsieur Robert-Uoudin, me ditrelle avec une 
grâce infinie, voulez-vous accepter cette épingle en souve* 
nir de votre visite k Sàint-Cloud? 

Je remerciai vivement Son Altesse, en l'assurant de ma 
reconnaissance. 

La représentation était terminée ; le rideau «se baissa et 
je pus à mon tour jouir librement d'un curieux spectacle : 
c'était de voir par un petit trou mon auditoire rassemblé par • 
groupes et se couununiquant k 1 envi ses impressions. 

Avant de quitter le château, le roi et la reine me firent 
encore adresser les plus flatteuses paroles par la personne 
chargée de me remettre un souvenir de leur munificence. 

Cette représentation ne put augmenter ma vogue ; cela 
n'était plus possible, mais elle contribua pm'ssammentà 
l'entretenir. Ma séance h SaintrCloud eut surtout du reten- 
tissement dans l'aristocratie qui, jusqu'à ce moment, avait 
hésité à venir dans ma petite salle; la curiosité la fit passer 
par-dessus quelques considérations, et elle vint à son tour 
s'assurer des merveilles qui m'étaient attribuées. 



Cependant les chaleurs de ïété commençaient à se faille 

T. U. 5. 
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sentir : nous étions aux premiers Jpars de juillet, je dus son- 
ger à fermer mon théâtre. Seulement, au lieu d'aller cou- 
rir lortuiie, comme l'année précédente, je m'occupai à 
changer et à renouveler ma séance. 

La lûchu élait grande; mais j'étais rempli d'une coura- 
geuse émulation, car, je n'ignorais pas que mon succès 
m'imposait des obligations, et que pour le voir se continuer 
il me fallait constamment en être digue. 

Loin de me laisser décourager par ce dicton rétrograde : 
Niinùvisub sole qu'Alfred de Musset a spiriliieUement para- 
phrasé ainsi ; 

T,a paresse nous bride et les sots vont disant 
Uutf sous ce vieux soleil tout est tait à présent; 

je m'inspirais de cette pensée du même auteur ; 

croire tout découvert est mie menr profonde ; 
Jefeni da nooTean, B*en fÙt*U plus au monde. 

Ce qu'il y avait de plus pénible dans mon travail de re- 
cherches, c'est qu il fallait que mes inventions fussent ter- 
minées à heure et à jour nommés, car la reprise de mes 
représentations était fixée au premier septembre suivant, 
et, pour bien des raisons, je tenais à être exact. 

Pendant deux mois, je travaillai avec une ardeur sans 
égale, ne prenant aucun repos, aucun plaisir. Quelquefois, 
cependant, le dimanche dans Taprès^lhiée, je me permettais 
un délassement d'esprit qui pourra peut-être sembler étrange 
à bon nombre de mes lecteurs: j'aUais dans les fêtes patro-^ 
nales des environs de Parjs, à la recherche des escamoteurs 
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en baraque* Là, je m'amusais, je puis le dire, autant qu'au- 
cun des spectateurs qui m'environnaient; seulement le jilai- 

sir que j y goûtais n étail pas de iiirine nature que celui de 
mes voisins. Je m'amusais de les voir s'amuser, et rien de 
plus, car, quiconque a vu eu goiii'c do spectacle, doil avoir 
recouuu que Tescâmoteur iastallé sur les champs de foires, 
donne au public de la magie pour son argent. Le plus beau 
du spectacle s'exécute souvent k la porte. 

La plus grande affaire du banquiste est de faire entrer le 
badaud, de l'amuser promptement, et de faire le plus de 
four nies possible, aiiu de se retirer de la modicité du prix 
des places sur leur quantité. 

Ces baraques m'offraient encore un autre attrait : depuis 
longtemps je faisais une étude spéciale du banquiste esca- 
moteur, et je prenais des notes, avec l'espoir de les publier 
un jour. 

Puisque nous nous trouvons en vacance, ce doit être le 
moment, je pense, d'utiliser mes observations et de donner 
au lecteur une petite récréatiou, eu lui esquissaut la phy- 
sionomie d'une des plus curieuses variétés du banquiste 
forain. 

\jà type que je vais représenter n'est point un être ima- 
ginaire; ce n'est pas non plus un homme auquel on puisse 
donner un nom particulier. C'est un individu collectif ou, 
pour me servir d'une métaphore, c'est un personnage ha- 
billé comme arieipiin, de morceaux de toutes couleurs, qui, 
him que d'étoffe grossière, n en portent pas moins, aius 
que les cachemires français, la marque de la fabrique, 3 
sont garantis pure vérité. 
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raniORom bu bahadisti Bseisanim 



Le Directeur de théâtre et reManotenr. —Le plus rué ii*eit pas eelsi 
qa*OD pense* — Gonuneiit on «merre le publie. — Btreqse, — Pa- 
rade. — Brillant discours. — Entrée. — Les 9lhm0ur9 — Séance. 
— intermèdes du pitre. — Les calembours. — La mtmtkê. —Scène 
d'intérieur. — Apologie de Vea» â*aff,^Vn tour d*oiifiif-jrancA0. — 
Un dtner fle séduction.^ Bons mots. — In§M9iili im pUn» ^ 



Je connaii outet les banques excepté 
la Banqm à» France. 

Je ne puis me dispeasefi au oommeiicemeut de ce chapitre, 
de donner Tétymologie du mot bat^uiste et sa véritable 

signification, car ce serait on valu qu'on les chercherait 
dans le dictionnaire de l'ÂcarJéiuie. 

Je vais humblement suppléer à celte omission. 

Le mot saltimbanque vient de mots italiens, taUare 
in bamo, sauter sur un iMuic. 
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Cette dénomination, qui ë'c'ip[)liqua d'abord aux sauteurs, 
s'étendit ensuite aux bateleui s ou faiseurs de tours de force, 
et enfin, par assimilation, à tous ceux qui abusaient de ia 
crédulité publique. 

Le fiH^quent usage de ce mot, ayant fait comprendre la 
nécesftté d'en abréger la longueur, on se contenta des deux ' ^ 
dernières syllabes, et, par suite, du mot banque dériva 
tout naturellement celui de banquiste, q;ui signifie à la fois 
l'individu qui fait sa profession de la banque, et celui qui 
cherche à fau'e des dupes à l'aide de promesses menson- 
gères. Le premier se trouve sur la place publique, le se- 
cond s'épanouit dans la réclame. 

La grande variété des banquistes et les moyens divers 
dont il font usage', ont dû nécessairement amen^ la création 
d'une hiérarchie ; aussi dit-on ; la haute banque, la banque * 
et la basse banque, comme on dit laristocratie, la bour* 
geoisie et le prolétariat. 

Du reste, il y a des banquistes dans toutes les positions 
sociales, tous membres de la même famille, exploitant avec 
plus ou moins d'habileté, la crédulité publique , sur un des 
nombreux échelons du charlatanisme. Quelques-uns arrivent 
à la fortune et quelquefois môme à la gloire; quelques 
autres, et c'est le plus grand nombre, ne parviennent qu'à 
la médiocrité, sorte de vestibule d'un vaste hôtel, où s'éteint 
l'auréole des talents incompris et des capacités malheu- 
reuses. 

Cette explication donnée, j'entre en matière, en prenant 
le banquiste au moment, où, arrivant dans une ville, il se 
prépare à donner ses représentations. 
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Le premier soin du banquisle, après les informations in- 
dispensables sur l'emplacement de sa salle de spectacle, est 

d aller demaudcr la poruiissiou à monsieur le maire. C'est 
d'ailleurs une pure formalité; pourvu qu'il possède des pa- 
piers en règle et que dans la ualure du speclacle il n'y ait 
rien qui puisse offenser les moeurs ou troubler la tranquillité 
publique , la permission lui est toujours accordée. Aussi, 
u'estrce pas le maire qui Tinquiète, niais bien plutôt le di- 
recteur du théâtre et le iiercepteur du droit des indigents, 
c Voilk l'objet de ses plus vives préoccupations. » 

En effet, il ne s'agit pour lui de rien moins que de voir 
prélever sur la recette brute vingt pour cent pour le direo- 
teur, et dix pour cent pour les pauvres; total, trente pour 
cent. 

Il est vrai que ces deux pouvoirs, dans le but d'écono- 
miser le contrôleur qui, d ordinaire , est placé par eux à la 
porte du spectacle, ont coutume de traiter à forfait aveo les 
artistes de second ordre, auxquels ils font ce qu'on appelle 
une cote mal taillée. 

Notre homme sait cela; aussi que de finesseSi que de 
rusos 11 apporte-t-il pas dans cette transaction ! 

c Monsieur, me disait un Jour un de ces banquistes, 
» j'ai entendu parler des diplomates ; je veux croire qu'ils 
» ont quelques moyens, mais je voudrais voir comment 
1 le plus Ûn d'entre eux se tirerait de la petite comédie 
ï qu'il nous faut jouer pour obtenir des concessions de nos 
» deux suzerains. Voyez- vous, ce n est pas poux* iaire mon 
» propre éloge, ce qui est le fait d'un petit esprit, mais vous 
i payeriez pour me voir Jouer mou rôle de pauvre diable. 
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» n 66t bon de voufi dire que un costume complet et 

» spécial j)oiii' la circoustance : habit vert- iMuninc d'une 
1 coupe fabuleuse; gilet jaune enjolivé de boulons, moitié 

> de livrée, moitié d'habillement militaire; pantalon éconrté; 
» sous-pieds liéinesuiés; escarpins un peu éculés, mais bien 
» cirés, et bas blancs; plus, un large morceau de mérinos 
» Mea ofoisé sur ma poitrine en ç^um de oravâte, et fixé 

par une épiugle noire enrichie d'une petite boule rouge 
» en cire à cacheter. Enfin, pour compléter raccoutrement, 

> mon chef est orné, été comme liiver, d'un feutre gris 
1 tirant fortement au jaune, et ducpiel s'échappe une énorme 

> mèche de cheveux qui me retombe négligemment sur le 
ï front. 

» Vous comprenes qu'il serait maladroit de porter piteu- 

1 sèment un pareil costume. J'afTecte donc des airs de mo- 
» deste fierté, qui doivent laisser croire que j ai sur le dos 
» la fine fleur de ma toilette. Différent en cela de mes con* 

> frères inintelligents, qui se présentent en habit noir pour 
» pleurer misère, moi, je fais un grand étalage de mon ta* 
» lent et de l'effet que je dois produire ; je parle en style 

• ï relevé de l'intérut qu'inspire ma séance, ayant soin seu- 

> lement de lâcher au milieu de mes plus belles phrases des 
» cuirs à faire rougir un maçon ; enfin, comme jireuve de 

9 ma dextérité, je tire une muscade du nez de mon direc- 
1 teur. > 

— Mais, dis-je, il me semble que vous gâtez votre affaire 
en vous faisant ainsi valoir ! 
c — Cett ce qui vous trompe, mon cher monsieur ; le dh^- 

» teur ne voit en moi qu un vantard maladroit, négligeant ses 
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» iotéri'ts pour salisfaire son amour-propre, et il a bute de 

> se débarrasser d'un hâbleur importun. 

» — Allons, mon brave , me dit-il le plus souvent, assez 
j comme cela, vous me donnerez cinquante Irancs par 
1 soirée. 

» A ce mot de cinquante francs, je recule d un pas, les 
1 yeux effarés, la bouche béante : — Platt-il , monsieur ? 

> cinquante firancst et pourquoi MreJ 

» Comment, pourquoi faire ? mais comme perception a 
» forfait, et, en vous demandant cette bagatelle, je crois être 

> très-raisonnable. 

> C'est alors l'instant pour moi de prendre le ton piteux 
» et de renouveler le fameux dialogue entre Robert-Macaire 
9 et Bertrand; vous le connaissez peut-être? en tout cas, 
» je vais vous le rappeler? 

» Robert-Macaire a besoin d'argent; il s'adresse à son 

> iidèle compagnon. 

» — Bertrand, prête-moi sonante francs dnquante cen« 

> times. 

• » — . Hélas 1 vous savez bien, monsieur, que je ne les ai 
9 pas. 

9 — Ué bien ! alors, prête-moi vingt francs et tu me de- 
3 vras le reste. 

> — Malheureusement, vous me couperiez en quatre, 
» que je pourrais encore moins vous les donner. 

1 — Tu le fois donc exprès, m^rable? il faut cependant 
» en finir. Voyons, je veux bien me contenter de dix francs. 

> Et moi aussi, je m'en contenterais bien; mais je n'ai 
» pas d'argent ce qui m'en tiendrait dans YqbSL. 
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1 — AUchis, tiens, je suis bon prince, puisque to ne peux 

> pas me prêter d'argent, prête-iuoi les bottes. 

1 Continuant donc ma séance d'ébahissement: — €ln- 

> quante francs par soirée ! monsieur ; cinquante francs ! 

> mais vous n'y pensez pas; cinquante (IrancB! mais, si je les 
» avais, je ue jouerais que dans une quinzaine, et, pendant 
1 tout ce temps, ^'e feraû la met à mort, AUens^monsieuTy 
» c'est sans doute une plaisanterie; moi, je vais vous faire 
» une proposition sérieuse ; assurez-moi dix Irancs de béué- 
» ôce par soirée, et je vous abandonne le reste. 

» Le coup porte presque toujours, et, après quelques dé- 
1 bats dans ce genre, il est rare que je sorte de la confé* 
• rence sans emporter une autorisation signée, timbrée et 

> parapiiée, qui m autorise ù donner des séances, à raison 
1 de cinq francs de droits par représentation pour le direo* 

> teur, et de deux francs pour les pauvres, le pars en gé- 
9 missant, et le directeur a presque regret de sa dureté en- 
» vers moi. 

» La farce est jouée. Je rentre au plus vite chez moi; je 
1 quitte mon costume de circonstance pour des vêtements 
1 pins convenables; Je me décore de ma chaîne d'or, de 
9 mes breloques et de mes byoux ; puis je vais faire dispo- 
» ser mon théâtre, commander mes affiches, mes circu- 
» laires, etc. 

1 Enfin 'ma première représentation est annoncée ; il ne 
1 me reste plus qu'à stimuler la curiosité publique. 

» Les grands artistes, pour qui tout est rose dans la vie> 
1 n'ont qu'à se présenter pour être sûrs de voir la foule 
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» accourir à Teuvi; leui' répiilalioii a devance leur arrivée. 
» Mais le malheureux banquiste est obligé de fairt chaque 
» fois son nom dans toutes les villes où il s'arrête, et ce 
j u'esl pas uue petite besogne, je vous assure. 11 nous faut 
» encore employer bien des ficeUei pour obtenir ce résultat 
» Moi, qui vous pnrlo, je me rends par exemple dans le 
» meilleur café de la ville, je prends un verre d'absinllie ou 

> d'eau-de-vie, souvent Vun et l'autre, et je remets au gar- 
» goa pour se payer uue pièce de deux francs, que j esca- 

> mote en la faisant habilement glisser entre ses doigts. 

» Le garçon se récrie, assurant qu'il n'a rien reçu; je 
» soutiens le contraire ; on fait cercle autour de nous ; je 
» recommence la mystification ; on rit; enfui je lui remets 
» réellement la pièce, et, lorsqu'il me rapporte lu monnaie : 
» c'est bon, lui dis-je, gardez cela pour boire. 

ï L'attention est attirée par cette ^éniMosité. Quittant 
» alors l'incognito, j'annonce que je suis le célèbre presti- 
» digitateur M... et qu'à la demande de quelques familles, 
» j'ai bien voulu consentir à m'arrèter dans la ville, mais 
» que je ne pourrai donner qu'un petit nombre de repré- 
1 sentations, parce que je suis attendu avec inijjatience dans 
» plusieurs villes importantes. Knsuite, je saisis un jeu de 
» cartes et je donne un échantillon de mon savoir-faire. Le 
» plus souvent, ces tours sont meilleurs que ceux de ma 
» séance, mais qu'importe? le plus difQcile (et je le sais par 
» expérience), ce n'est pas d'amuser le public quand une 
» fois il est entré au spectacle, c'est de l'y faire venir. 
. » Ma petite séance terminée, je vais la renouveler dans un 
» café voisin, puis dans, un autre, jusqu'au dernier, sans 
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1 autre v&riante que celle d'omettre là libéralité an garçon, 

> qui finirait par devenir ouéreu&o. » 

Le banqinste ne s'en tient pas là. Les démarebes, les 
rases, les petits moyens qu'il emploie poar attirer sur lui l'at- 

teulion du public et le faire sortir de sou apathie et de sou 
indifférence, fourniraient matière à un gros volume qui ne 
serait pas des moins intéressants. Il suffira de citer l'uno 
des manoôuvres les plus usitées de notre industriel, pour 
donner une idée de son habileté. 

11 dubile et fait circulti" par tous les moyens de publicité 
dont il peut disposer, une ou plusieurs de ces fables qui 
s'appliquent aisément à quiconque veut se les approprier. Il 
y a au moins un siècle que chaque escanioleur s en sert sans 
les user, tant est simple et facile la crédulité publique. De- 
puis Pinetti,qui, au siècle dernier, a créé ce genre, ce sont 
les mômes couleurs, les mêmes histoires sans additions ni 
retouches. Elles sont absurdes, incroyables, 

Mais on trouve jiourtant, quoiqu'on en puisse dire, 
Des badauds pour y croire et des sots pour en rire. 

- C'est d'abord Thistoire si rebatlu&du commissaire de po- 
lioe ou du gendarme, sèlon la localité. Une montre est volée : 

grande rumeur ; la justice arrive pour saisir le coupable. 
On cherche, on ne découvre rien; enfin, après mille inves- 
tigations infructueuses, et au grand ébahissement de l'as- 
semblée, la montre se retrouve dans la poche de l'autorité. 

Une autrefois, c'est une autre mystification. Des couteaux 
et des fourchettes sont avalés, à table d'hOte, en présence 
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d'ua Anglais possédé d'un spleen qui doit le conduire au 
tombeau, et l'Anglais se trouve parfaitement guéri, tant est 

grande sa stupélàction devant le repas métallique de l'esca- 
moteur. 

Un autre jour, c'est un moine devant lequel le banquiste 
se coupe la tête, qui roule ensanglantée sur le carrtau et 
qui poursuit le religieux jusqu'à ce qu'il ait déserté la cham- 
bre qu'il partageait avec le sorcier. 

Et l'histoire des œuis que j'allais oublier et qui est ceriai- 
nmnent une des plus populaires! Bosco n'oublie jamais d'en 
ftiire précéder son arrivée dans la ville qu'il se propose d'ex- 
ploiter. 

L'escamoteur, dit le conte, s'approche d'une marchande 
d'c^ufs, lui demande s'ils sont frais, en casse un pour s'en 
assurer, et y trouve une pièce d or. La marchande crédule, 
persuadée que ses œufs ont été i)ondus i)ar une poule aux 
œufs d'or, refuse de vendre sa marchandise, qu'elle se h&te 
d'aller casser en cachette. On comprend le reste de l'aven- 
ture : les œufs n'ont fait qu'une gigantesque omelette. 

Ces histoires sont toiyours supposées véritables; et pour- 
tant, outre que certaines d'entre elles présenteraient des 
moyens d'exécution fort difficiles, pour ne pas dire impos- 
sibles, il faudrait chaque fois pour là mise en scène trouver 
dans chaque localité des personnages complaisants et cré- 
dules: commissaires sans malice. Anglais attaqué de spleen, 
moines superstitieux, etc. Le banquiste ne s'inquiète pas de 
.ce détail. 

Au reste, ce n'est pas seulement en France que ces contes 

ti'ouvenl accès à la crédulité publique. En voici pour preuve 
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une petite histoire que m aracenlée un Journaliste de Berlin, 
qui la t^aii du héros même de raventure^ un nommé Phi- 
ladelphie, autrefois fort habile daus ce genre de publica- 
tions à la Barnum. 

Le fait est eensé se passer à Dantzig. 

Philadelphie donnant, un jour, une représentation dans 
cette ville, demande, dans le coufdnt de la séance, à em- 
prunter un jeune enfant pour un tour qu'Use propose d'exé- 
cuter. Une mère luicouiie le sien. 

Philadelphie n*a pas plus tôt l'enfant entre les mains que, 
^ s armant d'un long coutelas, il coupe en mille pièces l'inno- 
cente oréature, la hache bien menu, en fait des boulettes, 
qu'il offre au public et qui sont trouvées excellentes; tout 
cela bien entendu, à la grande désolation de la pauvre mère. 

De toutes ces boulettes il n'en reste plus que deux, tant 
les spectateurs se sont montrés friands de ce mets d'antro- 
pophage. L'escamoteur les prend dans ses mains, les ré- 
chauffe, et tout aussitôt paraissent entre ses bras deux en- 
fants identiquement semblables. 

Grand est l'embarras de la mère. De ces deux enfants 
lequel est le sien? Est-ce celui de droite? est-ce celui de 
gauche? elle ne saurait le dire. La voix du sang parle à 
son cœur avec les mêmes accents. N'écoutant plus alors que 
cet infaillible guide, la tendre mère, ivre de joie et de bon- 
heur,» se précipite vers sa double progéniture et étreint les 
deux enfants dans ses bras. 

L'histoire ajoute que la police, voyant dans ce tourun 
moyen antinaturel de reproduction de l'espèce humaine, fit 
défense à l'escamoteur de le reoommraeer. 
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Quelque absurdes que soient ces fables, il n'en est pas 
moins vrai que, toutes, elles ont trouvé des auditeurs uaïfs 
et erëdules qui, ne se contentant pas d'y ajouter foi, s'en 
sont faits les chauds propagateurs, sans se douter que, pen- 
dant ce temps, l'escamoteur se frottait les mains, riait dans 
sa barbe, et s^applaudissait de la réussite de sa mysUfica- 
tiou. 

Cette publicité préparatoire a eu im double but : le ban- 

quiste s'est fait connaître, et il a pu juger déjà par quelques 
reuseiguemeuts pris auprès de ses admirateurs, de l'impor- 
tance qu il doit donner à sa baraque. 

Il s adresse alors ii un eutrt'preneur spécial pour la con- 
struction de ces monuments éphémères, et fait avec lui un 
marché, soit à forfait, soit à participation. Si c'est à forfait, 
le banquiste peut avoir une belle et grande loye pour douze 
ou quioae cents francs. Dans l'autre cas, l'entrepreneur se 
paye par une participation k la recette. Ce dernier moyen 
s'emploie plus souvent poui* les bai'aques d un prix modi- 
que, et est fort chanceux pour le spéculateur. 

Le temple de magie une fois terminé, on voit se prélas- 
ser sur les murs de la ville des alliches gigantesques, où 
l'emphase du style le dispute k l'éclat des couleurs; le ban- 
quiste s'y intitule le premier physicien de France, d'Angle- 
terre ou de tout autre pays, la contrée ne faisant rien à 
l'affaire. Il pi*end le titre de membre correspondant dç, plu- 
sieurs Sociétés savantes, ce qui ne l'empêche pas de se 
servir agréablement des liaisons les plus pittoresques et de 
cultiver en grand le pataquès. Dans son appela la curiosité 
pubUque, il donne une longue nomenclature des prodiges 



qu'il doit opérer, et ne manque jamais de terminer par celte 
phrase aussi philanthropique que sacrameotelie ; Malgré l'ai" 
trait de cette brillante représentation ^ le prix des pkitesne 
sera pa4 augmenté. 

Enfin le jmir de la représentation est arrivé ; les musiciens 

ont revêtu les délroques de hussards, de lanciers ou de cui- 
rassiers; le pitre a peigné sa perruque de filasse, rappro- 
prîé sa grosse tête de carton, passé le tripoli sur le porte- 
voix ; ce premier sujet se hvre de temps à autre à des scènes 
d*une burlesque excentricité et par des éclats de voix dis* 
curdauls attire et fixe la multitude. Le magicien, dnipé 
dans sa magnifique robe de velours noir, briilantée d'or et 
d'argent sous forme de caractères cabalistiques, se promène 
gravement de long en large sur l'estrade de la parade; son 
but est d'éblouir les spectateurs par l'éclat de son costume 
dont nul détail n'échappe h leurs yeux étonnés. 

Tout le personnel est à son poste; chacun vient faiieacte 
de présence : femmes, enfants, domestiques, tous sont ran- 
gés sur la balustrade, suivant leur tiiille et la richesse de 
leur costume. 

Les musiciens attaquent vigoureusement un air de galop 
ou de polka, et soulUeut de toute lu force de leui's poumons. 
C'est là surtout leur grand mérite. De mesure, d'harmonie, 

ils n'en tiennent compk.; il laiit, avant tout, que les vibra- 
tions de leurs instruments luttent avec succès contre les 
éclats du tam-tam et les mugissements de la grosse caisse. 
Le bruit est assourdissant, niais qu'importe? le but que se 
propose ce genre d'orchestre n'est pasde charmer l'oreille, 
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mais d'appeler les spectateurs, etplus le vacarme est grand, 

plus fl vient de monde. 

Cependant le magicien fait un geste, et tous ces sons 
discordants cessent comme par enchantement. 

Le front ceint d'un bandeau de cuivre doré, la ttte haute, 
le poing sur la hanche, il se campe fièrement devant la ga- 
lerie. Il va parler. 

La foule avide s'approche, se serre; c'est à qui sera le 
plus favorablement placé pour entendre. 

Enfin, le banquiste laisse tomber majestueusement de ses 
lèvres le bonmeni qui doit persuader, convaincre entraîner. 
Ardente improvisation, préparée de longue main et souvent 
revue et corrigée par l'usage, le boniment doit atteindre 
les dernières limites de l'éloquence, éblouir le puMic par 
un étalage de phrases sonores el emphatiques. Ou va en 
juger. 

— Messieurs, diU-il, la tète renversée de manière à laisser 

flotter ses longs cheveux, en vous pressant autour de moi, 
vous n'attendez pas sans doute un discours d'avocat. A quoi 
bon? n ne vous servirait qu'à vous inspirer la crainte d'être 
trompé par un pompeux verbiage. Je viens au contraire 
vous parler le langage simple et naturel de la franchise et 
de la vérité. La simplicité, messieurs, ne l'oubliez pas, la 
simplicité est la sœur jumelle de la modestie, et la modestie 
est le plus bel apanage du talent. 

— D ailleurs, est-il besoin de tant de paroles pour vous 
rappeler que je suis le premier physicien de France, titre 
que m*ont accordé les différentes sociétés savantes dont je 
suis le représentant; titre que le public a bien voulu sanc- 
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tionner par une longue vogue?... Il ne m'appartient j);is (N; 
contredire i'opimoa publique, je la respecte, et m iacliue 
devant son jugement. (H salue respectoeusement.) 

— Messieurs (ici lorateur, qui inscnsiblemeot a i^epris sa 
position verticale, se rejette brusquement en arrière, et re- 
lève les coins de sa bouche d*un air profondément dëdat<* 
gneux), messieurs^ j'ai des confrères, ou le sait; mais ce 
que l'on sait aussi, c'est que je n'ai point de rivaux, le ne 
chercherai donc point à déprécier ces êtres disgraciés de 
la nature. Les infortunés souffirenl assez déjà de ma supé- 
riorité qui les écrase. Respect au courage malheureux ! 
dit le grand homme. (11 l'ail de la main le salut militaire.) 

— Mais que verra-t-on chez vous? allez-vous me de* 

mander. • 

— Ce que vous verrez, messieurs, c'est ce qui n'a irns de 
précédent et n'aura jamais d'imitation. Ce que vous verrez, 

ce sont des merveilles, des impossibiUtcs, des miracles en- 
fln I Le détail en est indescriptible. Je vous dirai seulement : 
entrez, et vous serez non pas seulement satisfaits, mais ivres 
de joie, transportés d'admiration, abasourdis. 

— Mais, messieurs, si par impossible, entendez-vous, si 
par impossible une personne, en sortant, pouvait dire qu'elle 
n'est pas dans le ravissement, dans Textase; si vous ne 
l'entendiez pas s'écrier que rien n'est comparable k ma 
séance (larmes dans la voix ), oh! alors, alors, vous me 
verriez me couvrir la tête de cendres, me courber en gé* 
missant sous le poids de ce jugement souverain, et renon- 
cer pour toujours à cet art merveilleux auquel je dois ma 
gloire. 

T. II 6 
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(La figure du bancpiiste se rassérène) — Ifais non, mes- 
sieurs, non, mille fois non ! cela ne ])eut pas être, cela ne 
sera pas! Ët eeux qai n'auront pu trouver de place pour 
cette représentation, en entendant du dehors les bravos et 
les trépignements de mes spectateurs, pourront juger de 
leur degré d'admiration. 

( Puis d'un air paterne et bienveillant ) : Je vous vois 
craintifs et inquiets. La cause de cette crainte, de cette in- 
quiétude, je la connais, messieurs. Quel peut être, ditea^vous, 
le prix des places d'une pareille séance? 

Le croiriez-vous? Ce prix, pour lequel la philanthropie 
uva inspire ; ce prix, mis à la portée de tout le monde; ce 
prix eniin, qui n'est pas la centième pai'tie de ce qu il de- 
vrait être; est-ce vingt francs? non; dix francs? non; cinq 
francs? non; deux francs? non. Ce n'est pas môme un 
franc; tenez c'est la simple bagat^, le faihle déboursé, la 
modique rétribution de soixante-quinze centimes (quinze 
sous) les premières, et trente ceu limes (six sous) les secon- 
des. Messieurs les militaires et les enfants non gradés ne 
payent que demi-place, et tout le monde est commodément 
assis. 

A ces mots, le magicien saisit vivement le porte-vo» que 

lui présente le pitre, et, mettant à profit la lorce de ses 
poumons de stentor, il vocifère dans son immense cornet 
cet invariable refirain : Entrez! entrez! entrez! Les veines 
de sa figure se gouilent sous ces efforts prolongés; les yeux 
lui sortent de la tète : ce n*est plus le givnd CophUy c'est 
le marchand d'orviétan qui a déposé sa dignité temporaire 
potor appeler les gros sous. 
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La grosse caisse et les muuBicieQB lutteot de tapage, sur 

un air guerrier qui doit stimuler les spectateurs. 

Cependant la foule reste en suspens et hésite à gravir 
l'estrade; personne n'ose donner l'exemple. 

Le l'ait est prévu. Aux derniers mots du boniment, six ou 
huit allumeurs^ saisissent la rtf/»it^, et, se précipitant vers 
le bureau, entraînent la foule sur leurs pas. A peine entrés, 
ils s'esquivent par une porte de derrière pratiquée à cet 
usage, et reviennent faire une seconde fournée, coudoyant 
les rctardûlaires indécis; ils recommencent ce fatigant ma- 
nège trois fois, quatre fois, jusqu'à ce qu'eniin ils en soient 
réduits à n'avoir plus à bousculer qu'euxHnêmes. 

La salle est comble, le public y est j)i'essé, foulé, eutassé. 
On a bien un peu maugréé contre les derniers venus, qu'un 
placeur intellio^ent a fait entrer comme des coins sur les 
bancs déjà beaucoup trop pleins; mais les récriminations 
cessent, lorsque s'allument les quinquets de la rampe et que 
les musiciens, rentrant de la parade, viennent se ranger 
près de la scène, et font le simulacre d'accorder leurs in- 
truments. 

Après quelques minutes d'attente, on entend un coup de 
sonnette et le rideau se lève. 

Tous les regards se portent vers la scène et sont un in- 
stant aveuglés par la luxuriante prodigalité de lumières, 
accompagnement obligé de ces sortes de séances. 

Que les temps sont changés ! Autrefois c'était par son 
adresse que Tescamotenr cherchait à éblouir; au^jourd'hui, 

< Compères* 
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c'est avec des rayons lumineux qu'il produit ce résultat. La 
raison en est toute simple : plus il y a de lumières, moins on 
y voit. 

Pourtant la vue se familiarise peu à peu avec cette excen- 
trique illumination ci parvient ii distinguer les différente 
accessoires et instrumeois du magicien. 

SiH' le devant, se dressent des tables couvertes de tapis 
en velours... de coton garnis de riches ornements en papier 
doré. G*est là que doivent se passer les opérations de la 
magie. 

Âu fond, s*élève un énorme ^din, où sont rangés sy- 
métriquement uoe multitude d'appareils en fer-blanc verui 
et séparés par des flambeaux garnis de bougies ou de 
cierges. 

L'escamoteur n'a pas encore paru. 11 laisse le public con- 
templer à loisir son brillant pallas et ce n'est que quel- 
ques minutes après le lever du rideau, qu'il se décide à 
paraître, afin de ne pas perdre l'effet de son entrée par une 
admiiation partagée. 

11 entre gravement, comme doit faire un homme constam- 
mentfabsorbé dans les abstractions d'une sctenceoceulte. Son 
costume est celui qui a déjà fasciné les yeux du public de 
la parade; mais, comme une fois sur la scène il se trouve 
chez lui, il use de la liberté ([ue l'on prend généralement 
dans son cabinet de travail : il a dépouillé le cothurne pail- 
leté, et l'a remplacé par de simples pantoufles brodées. Sans 

* Exposition. 
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en être pour cela moins nu^estueux, il 8*avanoe verslepa^ 

blic, et lui fait un digne et respectueux salut. 

U règne dans l'assemblée un silence si profond, qu'on 
entendrait aisément une araignée ourdir la trame de sa 
toile; on respire à peine. 

Que de belles choses n'a-t-on pas le droit d'attendre d'un 
bomme qui mnnio si habilement la parole! 

Mais, 6 désenciiantement! tout à l'heure le brillant orateui* 
débitait un boniment appris de longue date ; maintenant que 
son réservoir d'éloquence est épuisé, il se traînera dans le 

terre-à-terre d^une conversation improvisée selon les exi- 
gences du moment. 

— Messieurs et dames, dit-il avec un curieux mélange de 
bonhomie et d'assurance, je vais commencer ma séance sans 
phrases et sans manières. Tenez, ajoute-t-il en saisissant 
un lapin par les oreilles et le tenant suspendu au-dessus de 
sa table, vous n'avez peut-être jamais vu pondre des œufs p&s 
un lapin. Ce n'est pas ordinairement son état. Mais le lapin 
que je vous présente est un lapin savant, qui non-seulement 
pond des œufs, mais encore sait reconnaître la personne la 

plus sentimentale de la société. Si c'est un monsieur, je lai 
ferai dire (à mon lapin bien entendu) combien de fois il a 
engagé son cœur. Oh ! mais il ne faut pas rougir pour cela, 
monsieur. Ce n'est pas à vous que je m'adi*esse (l'escamo- 
teur, avec la main qui lui reste hbre, montre un monsieur 
dont la tète est radicalement dégarnie de ses cheveux). Je 
ferai dire encore à mou lapin le nom et l'âge des personnes 
auxquelles il a donné son affection, etc., etc... Je conti- 
nuerai par le sac aux œufs et par le jeu des gobelets; j'exé- 

T. II S. 



CUterai easuite le voyage de papa L pin et de comin Pigeon. 
Etrescamoteurd'énuméreremphatiquemenison programme. 

Cependant, le malheuroux lapin, fatigué de la barbare 
snspeiiaion à laquelle il est coadamoé, cbercbe vamement 
un point d'appui pour mettre un terme à aon supplice. Enfin 
son maître commence l'opération sur le corps amaigri de ce 
pauvre soufDre-douleur; il le manipule, le refoule, le presse, 
rétire dans toute sa longueur, et parvient à en sortir un 
œui qu'il présente triomphalement, et dont il fait remarquer 
la grosseur. Gela terminé, il s'incline pour recevoir le trâ>ut 
d'éloges que mérite un bi beau tour. 

Les allumeurs de la parade ont changé d'emploi; leur 
rôle consiste actuellement h provoquer, ë entrahier les ap- 
plaudissements; mais le public reste froid, se tait et se ré- 
serve pour une meilleure occasion. 

Le pitre prend la parole et, faisant le geste d'applaudir : 

— Voyons, messieurs, dit-il, un peu de courage, cela 
coûte si peu ; et puis, voyez-vous, ça fait bon eflfet pour le 
dehors. Nous vous en saurons bon gré. 

— Maintenant un autre exercice, dit l'escamoteur en 
présentant un petit sac en toile à matelas. Nous allons pas- 
ser au tour du sac aux œuf^, que l'on appelle aussi la poule 
inmibU. Cjf, cot, eot, codek! Entendez-vous, messieurs? 
la voilii déjà qui coimnencc à pondre. Cot, cot, cot, codek l 
continue incessamment le hanquiste en froissant, tordant 
et foulant aux pieds son sac, d'où cependant il finit par tirer 
un œuf. 

Cette opération se recommence une douzaine de fois, 

avec les mêmes imitations du cri de la poule et le mùme 
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booimeot. Le puldio applaudit, car le tour, bien que diagra- 
deux, est trèa-étonnant. 

L'escamotem' laisse ensuite son pitre débiter quelques liiri- 
boles 8008 forme d'intormède, tandis que lui- môme exhibe 
les accessoires du tour suivant. Il pose sur une table trois 
gobelets de cuivre, une baguette, des muscades, relève ses 
manches et met ses bras à nu. €es préparatifs achevés, il 
s'avance sournoisement derrière son artiite^ et, d'un geste 
usité en pareille circonstance, il lui coupe impérieusement 
la pan^. 

— Messieurs et dames, dit-il alors, vous avez vu peut- 
être bien des escamoteurs; et bien 1 je puis dire sans vanité 
comme sans crainte d être démenti, que le plus fort d'entre 
eux ne me va pas au Undan d'AcMlie. 

— Tenez, messieurs, voici trois gobelets : le premier 
s'appelle passe ; le second, surpasse; le troisième, contre- 
passe.,. Le voilà* 

L'escamoteur, par une habile manipulation, feint de faire 
passer ses gobelets à travers l'un de l'autre : après quoi , 
saisissant un de ces instruments de chaque main, il les fait 
choquer ensemble tout eu frapi)aut la table ii coups redou- 
blés. Gela produit une musique ou plutôt un roulement des 
plus discordants, mais on sait que le joueur de gobelets 
n est sobre ai de bruit ui de gestes; il appelle cela jeter de 
la poudre aux yeux. 

Pour compléter ce préambule, rescamotetir f^it Thisto- 
rique de lu baguette magique, dite bdion de Jacob , et il 
commence les tours de passe «passe. 

Les muscades sorleul de la baguette, passent k travers 
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les gobelets, montent dessus, redescendent dessous, vont k 

droite, à gauche, grossissent, changent de coul^ et finis»- 
sent par se multiplier i\ l'infini. 

L'escamoteur produit toutes ces illusions en Élisant vingt 

fois remarquer que ses manches sont retroussées, comme 

si l ou iguorait que les manches u ont rien à faire avec les 
tours de gobelets. 

Nouvel intermède du pitre, nouvelle interruptiou de SOD 
discours par le même geste de son maître. 

On passe au tour de papa Lainn et ecmin Pigeon. Ceoi 
est une alTaire de boîtes à double fond. 

Le premier des deux acteurs est mis dans une botte, le 
second dans une autre, et, lorsqu'après avoir fermé les 
boîtes, ou les ouvre de nouveau, les deux animaux ont pris 
la place Tun de l'autre. Honneur au ferblantier! 

On ne peut pas toujours faire des tours de cette force : à 
papa Lapin et à cousin Pigeon succèdent donc des tours 
de moindre importance, tels que la tabatière, dans laquelle 
des pièces de monnaie entrent invisiblemeiit et d'où elles 
sortent également sans qu'on ait besoin d'ouvrir la boîte ; le 
gros dé, qui disparaît à commandement; le chapeau rem- 
pli de perruques, etc., etc. 

Mais la soirée s'avance. L'opérateur a besoin de repos ; 
il suspend le cours de ses expériences, et fait une annonce 
ainsi conçue; 

— Messieurs et dames, vu la longueur du spectacle, nous 
allons le diviser en deux parties, à seule fin que vous et 
moi nous puissions nous reposer un instant. Ceci dit, il sa- 
lue et se retire. 
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Tout aussitôt l'oa enteud la voix criarde de la marchande 
de croquets, d'oranges et de sucre d'orge. Ce commerce 
est presque toujours le bénéfice de la femme d'un employé 
de radministration. Le vin, la limonade, la bière sont éga- 
lement proposés sur un autre diapason, et viennent étan- 
cher la soif des spectateurs que la chaleur altère. 

Cependant le pitre, en l'absence de son maître, monte 
sur la scène. Il prend un air niais, afTecto im mauvais lan- 
gage^ et expose ainsi sa condition et ses affaires de famille. 

— Il faut vous dire, messieurs et dames, que j'vas me 
marier à rencontre d'une épouse que mon p pa m a choisie. 
Dieu de Dieu ! j'va-t-i être heureux I j'en firémis de plaisir 
(il fait le geste de frissonner). 

— Cascaret, que m'a dit Tauteur de mes jours, puisque 
tu te matrîmonîses, il te faut z'une dot ; or, c'te dot, je ne 
la z'ai pas. Je la z aurais, qu'aussi vrai que j'suis ton père, 
je t'assure que je la garderais pour moi. Malheureusement 
mon coffre-fort est à soc; j'ai dépensé pour ton instruction 
jusqu'à mon dernier rouge liard; va donc utiUser tes con- 
naissances et en tirer tout le parti que tu pourras, et quand 
tu auras gagné un bon lopin d'écus, tu reviendras au con- 
jungo. Avant de partir, j'te donne tout ce dont je puis dis- 
poser pour le moment : c'est... ma bénédiction. 

— Et moi j'men suis en allé avec une larme à l'œil. J'ai 
•2'eu ben d'ia peine à la faire lécher, allez. Ah ! oui, que 
j'en ni evu d'ia peine. 

Il fait semblant de pleurer, ce qui lui donne l'occasion de 
s'essuyer les yeux, en se firottant sur sa manche à partir du 
poignet jusqu'au coude. 
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— Me y% pour le moment engsgë ici, comme domesti- 
que, inventeur d'esprit et diseur de farces. C'est pas que 
j'gagne beaucoup chez mon mattre, aUez; je m'passerais ben 
de ses générosités ; ça part toujours du pied et ça s'arrête 
toi^ours... queuque part. (Il se frotte la partie endolorie). 

Le public rit ou ne rit pas. 

Le pitre, pour terminer l'effet de son exorde, gonfle l'une 
de ses Joues, sur laquelle il applique un coup de poing, ce 
qui produit le son d'une vessie que Ton crève, se met & rire 
bôtenieni, puis prend subitement un air sérieux : 

^ Tenez, messieurs et dames, dit-il en portant ses doigts 
à sa bouche pour les mouiller et les faire claquer ensuite 
(geste qu'il a copié sur son maître, qui s'en sert chaque lois 
qu'il s'agit de prendre un objet pour le montrer au public), 
j'aime mieux m'adresscr ii vous pour ma dot. J'ai bon es- 
poir eu votre générosité, et puis, voyez-vous, je ne suis 
pas difficile; je reçois toutes les pièces, les moiflacos comme 
celles de cinq francs ; j'vous dispense seulement des ronds 
d'ardoise : ça fait fausse joie, et ça tient de la place dans 
ma tirelire. 

Alors commence l'exercice de la manche \ C'est un appel 
à la bourse du public. Le pitre quitte son ton badin et sti- 
mule la générosité en lançant à droite en à gauche de pe- 
tites phrases du goût de ceUes-ci : 

— Voyons, messieurs et dames, ce sont mes petits pro*- 
flts; ce que vous me donnerez sera très-peu pour vous et 

« 

* Quête. 
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beaucoup potir moi; montrez que vous êtes content deCas- 
careL. Le moindre cadeau me fera plaisir. 

Et la tirelire agitée accompagne ces provocations d'an 
son plus bruyant qu'argentin. 

La récolte est terminée, personne n'a été oublié. Le pitre 
remonte sur la scène, et après avoir fait ses remerotments 
au public : 

— Si vous saviez, dit-il, quelle dr61e de réflexion que 
j'faisais tout k l'heure, pendant qu'on m'forçait d'accepter 
de tous côtés. Je réfléchissais que j'suis plus habile que 
mon maître; oui, plus habile, et la preuve, c'est quej'viens 
de faire un tour beaucoup plus agréable qu'aucun de ceux 
qu'il vous a présentés jusqu'à présent. Vous ne devinez 
pas?... Non ?... Eh bien! le tour que je viens de fiiire et 
que je trouve si agréable, c'est le lourde la société. Hein!.,, 
qu'en dites-vous? en v'ià un qui est agréable, si j'en juge 
par moi-même, n me semble que je le ferais bien toute la 
journée avec le même plaisir, 

— Avant de vous quitter, messieurs et dames, je veux 
vous montrer que je ne suis pas un ingrat, et, j)our vous 
remercier des petits cadeaux que vous m'avez faits, j'vas 
vous confier un secret que mon p'pa m'avait confié en me 
recommandant de ne le dire à personne. Mais comme vous 
n'êtes pas personne puisque vous êtes queuqu'Un, alors j'vas 
vous le dire en vous faisant la même feocmmiandatlon. 
Voilà : 

— Gascaret, que m'a dit mon p'pa, si je ne te donne pas 

d'argent, j vas te confier un secret qui fera ta fortune. Ça 
vaut un million, pas plus que ça. C'est le moyen de faire 
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du linge magnifique avec des vieux chilTons. Écoute-moi 
beu, et ne perds pas uu mot de mes précieuses paroles. 

— J'suis tout otiîe, mon p'pa, que j*dis. 

^ Comment, tout ouïe? 

— Oui, tout ouïe, tout oreille; je vous écoute, enfin. 

— Ah ben!... voilk donc mon secret. Tu V mets d*abord 

sur le dos une botte de cbifTonnier, et, muni d'un crocbet, 

to vas ramasser dans tout Paris les vieux linges jetés au 
coin des bornes. 

Quaud ta boite est pleine, tu vas la vider dans ta cliam- 
bre, mais en ayant soin de détourner les yeux. Tout ça, 
c'est ben simple, comme tu vois. 

Tu continues ce manège pendant un an, deux ans, trois 
ans, enfin aussi longtemps qfue tu le juges à propos, mais 
toujours sans regarder, car il est de la plus haute impor- 
tance que tu ignores la quantité de tes loques. 

Enfin, un beau jour tu ouvres la porte de ta chambre, tu 
regardes pour la première fois ton lot de vieux linges, et 
quelle n'est pas ta surprise de voir alors beaucoup de linge 
d'amaêsé. 

— ^ Ab!... voilà donc du buge damassé pour monter ta 
maison. Mais, ditril, que m'dit encore mon p'pa ; c'estpastout« 

Quand on est marié et à son ii-part, on dépense énormément 
de chandelle et de savon. Eh ben I j'vas te donner aussi le 
moyen de faire de fameuses provisions de ces comestibltjs, 
sans qu'il t'en coûte un monaco. Écoute-moi ben encore. 

— Une ibis dans ton ménage, tu choisis, pour aller te 
promener, un soir qu'il l'ait ben noir, et, note ben ceci, tu 
as ben soin de laisser toutes les portes de la maison ou- 
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vertes. Quand l'es las de traîiiei' les chausses, tu reviens 
chez toi; tu entres tout doucement, tout doucement, pour 
surprendre ta femme, qui n'a pas encore de chandeUe ; 
t'entends ben? 

— Oui, mon p'pa, allez toujours, que j'dis. 

— ; Une lois entré, lu mets tes deux mains devant toi pour 
ne pas te cogner; mais tu sais comment quça arrive dans 
ce cas4^; la porte qui est ouverte et que tu ne vois pas, 
passe juste entre tes deux bras, et, v'ian, te Uaaque un coup 
sur l'œil, mais un coup si rude, que tu en vois trente-six 
diandeUes. 

De suite, sans perdre de temps, tu empaquettes tes 
trois douzaines de chandelles. 

Quand c'est terminé, tu vas vite à la cuisine où se trouve 
ta femme, et avant de rien lui dire, entends4u ben, pour 
la punir d'avoir laissé les portes ouvertes, tu lui flanques... 
là... un savon... première qualité. 

De suite encore tu empaquettes ton savon; ta femme 
t'aide pour que ça aille plus vite, et après ça tu te trouves 
avoir des provisions au moins pour un mois. 

Quand elles sont épuisées, comme tu connais le moyen 
de t'en procurer d'autres, tu recommences. Tu vois, c'est 
pas [dus diâicile que çsn. 

Ces jeux de mots, ou tout autres ainsi tirés de longueur, 
servent de préambule à la présentation d'un recueil de ca- 
lembours débités, dit le pitre, par les premiers comiques 
des théâtres de Paris. 

Lés demandes ne se font pas longtemps attendra, et pour 
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affiriaiMler la pratique, Caacarei fait de tempa en tempa quel- 
ques citations tirées de son recueil. 

Maia que fait le baoquiste pendant l'intermède de son 
pitre? Nous l'avons laissé au moment où il quittait la seène 

avec la majestueuse gravité d un augui'c uliaut consulter 
les OQtraflies des vioiimes. 

Le public le suit en imagination, et se représente le ma- 
gieien dans son laboratoire, eberohant dans le travail et la 
méditation de nouvelles inspirations pour la fin de sa 
séance. 

Erreur! grande erreur! L'escamoteur a bien d'autres 

idées. 

Suiv^moi dans la cbambre, ou plutôt dans le réduit où 
il vient de se retirer; nous y assisterons à une petite scène 

qui ne manque ni de piUoresquc ni> d'originalité. 

Sur l'un des côtés du théâtre est généralement réservé 
un espace de quelques mètres entouré de toiles. C'est l ap- 
partement particulier du maître. La terre, et quelquefois le 
gason, quand la nature permet ce luxe, en forment le par^ 
quet. Des malles vides, des paquets de vêtements, des ac* 
eessdres de théâtre, des ustensiles de ménage sont entas^ 
sés pèle-mêle et composent tout le mobilier : chaises, tables, 
commode,garde-mangerseraientd'un luxe inutile et gênant, 
La saine philosophie du banquiste 6ait se passer de ces 
superfluités et y supplée avec une rare intelligence. 

Une femme assise sur le rebord d'un tambour défoncé, 
ùn enfant couché sur un sac de vieux linge, un caniche, 
gardien fidèle de rétablissement, atteudeut impatiemiueut 
la fin de la séance. 
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Le daron * eotre, et son premier BtAn est de 8e dépouil- 
ler do son costume de uiagicieii, bou pruiiiier mot de se 
plaindre de la chaleur. 

•^Sserédié, dit-il k sa femme en s'essuyant le fW^nl 
avec la manche de sa chemise, quel (Houlloir! J'ai la gorge 
sèehe comme cette peau de tambour. Tas pas quéque ehose 
de rafraîchissant? de l'eau d*aff^ par exemple? 

L'eau-de-vie est la panacée universelle du banquiste. 
A-t-il chaud? de l'eau-de-vie. A-t-il iroid? de l'eau-de-vie. 
Faut-il de la force, du ton, de la ^^aieté? de l'eau-de-vie, 
tûi^ours de l'eau-de-vie* Elle le rafi'aichit, le réchauffe, 
l'exalte, le console de ses peines, lui donne Vaplomb, Télo- 
queuce, 1 esprit, les bons mots. Un petit verre de ce baume 
précieux ouvre Tai^titou fait fkire la digestion; une com- 
presse imbibée de ce remède souverain guérit la migraine, 
cicatrise une blessure; quelques gouttes, enliu, do cette 
merveilleuse liqueur ravivent le poli des instruments de 
cuivre, font friser la moustache, doublent le brillant du 
cirage, et donnent une bonne odeur au linge et à la bouche. 
Vêûu dtmfl représente done tout à la fois les produits les 
plus divers, comme aussi elle répond aux exigences les 
plut opposées t pharmacie, parfumerie hygiénique, gas- 
tronomie, haute économie domesticfue et philosophie, tout 
eniiQ se trouve dans une bouteille de cette essence divine. 

* P;itroii. — Il y a iiiio (juaranta iiic d'aiiiuSs, tons les csramnfours, 
^»raiitls <'l petits, avaiciil, piuir s'entendre entre eux, un lan^ii^e qu'ils 
uppeluieut le jaryue de la bmque, L'uscamoteur furiiiu a seui cuu&ervé 
cette pittoresque locution. 

* £au-de-vie. 
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Aussi le bancpuste veiile-l-il avec une soUidUidé toute par- 
ticulière à entretenir sa provision de cet élixir incompa- 
rable. 

Mais d'impérieux besoins, à chaque instant répétés, ont 

bientôt épuisé le précieux flacon, et nécessileut de fré- 
quentes visites au marcaimd de vin. C'est ce qui arrive en 
ce moment. 

— Niberte % répond la femme du daron k son mari, en 
mirant la bouteille. 

— Comment! plus d>«u d'a/f! Qu'est-ce que cela veut 
dire? s'écrie le banquiste en fronçant le sourcil; la roui/- 
janie* était pleine! 

— Pardié ! tu sais bien que si tu l'as laissé ti'aîner, les 
uns et les autres en passant ne s'en font pas faute. Mais 
c*est pas la peine de crier si haut ; Toto va en aller ablotùr^ 
un litre. 

Toto est l'enfant couché sur le sac de chiffons. U a sept 
ou huit ans, et montre de grandes dispositions pour la pro- 
fession paternelle. Toutes les friandises, solides ou liquides, 
qui tombent sous sa main, disparaissent avec une mer^ 
veilleuse dextérité. Mallieureusement pour lui, ses tours 
n'obtiennent pas le même résultat que ceux de son père, 
et la même main qui pourrait applaudir, fhstige vertement 
l'apprenti magicien, moins pour le fait dont le papa rit en 
lui-même, que pour les conséquences qui ne lui permettent 
plus de compter sur la moindre satisfaction gastronomiqiie. 

* Il n'y eu a plus. — Négation très-étendue. 
^ BouteiUe. 
' Acheter. 
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Néanmoins, cet enfant^ le septième et le plus jeune de la 
famille du bancioiste, est encore le préféré. On lui a fait 
espérer que dans un an, s'il était sage, il paraîtrnit à la 
parade avec la grosse tôte de carton sur les épaules. 

Toto est donc envoyé chez le marchand de vin, avec la 
recommandation de ne pas commetti'e de lichonnerie. 11 
revient au bout d'un instant. On examine la bouteille ; il n*y 
a rien à dire. C'est à peine s'il manque un petit verre, que 
l'enfant prétend avoir renversé en courant. 

Notre malade se fait un gargarisme sur la partie souf- 
frante ; il se trouve mieux, cL ses idées preiineuL une cou- 
leur de rose. 

— Tiens, femme, dit-il, passe-moi ma bouffarde *, j'ai 
encore le temps d'en fumer une pendant que Cascaret fait 
rigoler le irept 

— Dis donc, gros père, si nous buvions ce soir un peu 
de Champagne ; il n'y a pas de pivois ^ que j'aime autant 
que celui4â. 

— Tiens, t'as raison, c'est une bonne idée ; d'autant plus 
que j'ai invité l'entrepreneur de ma baraque. Si je pouvais 
lui arracher quelque concession sur son hlw ^! Je lui dirai 
que la recette est loff^\ que j'ai rempli mon flouant ^ avec 
des billets de faveur; un verre de pwoù par là-dessus, et 

* Pipe. 

' Rire le public. 

* Vin. 

^ Marclié. 
' miivaiw, 

* Salle de spectacle. 



Digitized by Google 



— m — 

jo ré|K)ncl8 de Vaflfeîpe. — Mais je crois qn'H est temps qtte 

jt» niaffrusquine *, Cascarcl a fini de solir sa rameloite *. 

Allons, dépèchoa8-nou8| et à présent du maintien, de 

l'apluinp. C'est étonnant comme je me trouve mieux main- 
tenaat; liens, passe-moi donc encore la rouillarée; une 
larme avant de commencer, me rendra éloquent. 

Sur ce, lo magicien vîent do nouveau saluer son public, et 
d' un autre mouvement de té te significatif, il congédie Geacaret. 
La seconde partie de la séance commeneet 
— Messieurs et Dames, dit Tescamoteur, vous avez sans 
doute entendu parler d'un fameux tour Inventé par le cé- 
lèbre Pinclli , tour qui consiste à enlever la chemise à 
quelqu'un sans le déslial)iUer ^ 1^ S il y a parmi vous une per- 

^ Habillor. 

* Tendre sa marcbantiise. 

* Ce tour étrange, moins la pittoresque addition faite par le banqniste, 
flit, malgré son pen de convenance, exécuti en piésenee deLonis XViet 
de safamiUe parle chevaUer pinetti. Ce physicien raconte Ini-mèmeydans 
un traité d*eseamotage qn*il pnblia en le moyen qu'il employait 
pour obtenir un si beau résultat. 

« Ce tour, écrit il, n'exige que de l'adresse ;etcependant, lorsque Jo 
rai exécuté sur le IbéÂtre des Menus-Plaisirs, tout le monde a été per« 
suadé que la personne à i|ui j'avais ôte la chemise, était d'intelUgeneo 
avec moi. Voiri It» moyen : 

■ Il f.iui observer qiu: la personne à qui l'on ôtera la chemise soit larire- 
ment habillée. Vous ferez (lebouU>iiiier le col de la chemise, puis les 
nianrheltcs, et vous attarlicrez un petit cordon à l'une des bout(>iiiii( i es 
de la manche gauche, ensuite, passant la main dans le dos de la personin', 
vous tirerez la chemise et vous la lui ferez passer par-dessus la tète, puis, 
la tirant également par devant, vous la laisserez sur restomae. Gela fait, 
vous passerez à la main droite; vous tirerez cette manche en avant de 
façon à en faire sortir le bras; la chemise se trouvant ainsi en tampon, 
tant dans la manche droite que sur le devant de Testomae, vous ferez 
usage du petit cordon que vous avez attaché à la boutonnière de la 
manche gauche qui doit être remontée, pour tirer la totalité de ce côté, » 
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sonne de bonne volonté, qu'elle s'approche de moi ; je me 
charge de lui fnire rosramotage do ce vrh'innil socrrt. 

€e n'est pas malia^ se met à dire un jeune interrup- 
teur qui vise à la réputation d'esprit fort ; il y a des éonw 
pères pour cola. 

Le banquiste a entendu. 

Vous êtes dans Terreur, jeune homme, dit^il à son in- 
terlocuteur, qu'il a avisé depuis quelque temps pour sa Ugure 
inintelligente et son incrédulité sottement orgueilleuse. 
Pour vous prouver (juc jcu'ai pas besoin de compères, vous 
n'avez qu'à venir près de moi^ et, dans un tour de main, je 
mettrai votre chemise à vos pieds* 

Le jeuue homme, piqué au jeu, el désiraiU surtout me tire 
l'escamoteur en défaut, saute sur Testrade, et vient résolA- 
ment se soumettre h l'épreuve, tout en regardant le public 
d'uû air qui semble promettre la victoire. 

L'opérateur a dit deux mots k l'oreflle du pitre, qui se 
tient prêt à exécuter les ordres secrets de son maître. Mais 
avant la mystification finale, celui-ci veut s'amuser un peu 
de la victime qu'il tient entre ses mains. 

— Monsieur, dit le banquiste, avant de commencer, j'é- 
prouve le désir de connaître votre nom. 

— Je n'y vois imcun inconvénient; je me nomme Richard. 

— Richard ! mais c'est un très-joli nom. Aveo un nom 
comme celui-^lk on n'est jamais dans la débine^ et puis on 
peut dire (il chante; ô Richard, à mon roi ! — Ne faites 
pas attention, messieurs, Je chantais fiassablement autrefois, 
mais maintenant c'est fini. 

* Misère. 



Digitized by Google 



— 116 — 

L'assurance commence à baisser chez monsienr Riebard. 

Il n'avait pas ponsc à tons ces détails ; son manque d'ha- 
bitude de la scène lui lait regretter déjà sa démarche incon- 
sidérée; toutefois il cherche à se composer un maintien, al» 
voulant lutter avec le ton goguenard du lianquiste : 

— Voyons, monsieur, je vous attends, lui dit-il. 

— Je suis à vous ; le temps de relever mes manches, et 
vous allez être satisfait. Veuillez ôter votre cravate, et dé- 
boutonner le col et les manches de votre chemise. 

l/opérateur fourre sa main dans le dos de monsieur Ri- 
chard et lui rolix'C sa chemise de ce cùté ; la bannière 
blanche flotte sur les épaules du patient. 

A cet instant, un furtif coup d œii du maître indique à 
Gascaret ce qu'il doit faire. 

L'escamoteur, après quelques plaisanteries en forme d'ex- 
phcations adressées au public, va pour continuer son travail, 
quand soudain feignant un profond étonnement, il recule et 
s'écrie : 

— Âb l monsieur, quand on porte une chemise aussi mi- 
sérable, on la garde pour soi et on ne vient pas l'étaler en 
public. En nicnie temps il fait faire vivement demi-tour à 
l'ami Richard, et montre au imblio la chemise que le malin 
pitre a sournoisement coupée et déchirée, de manière qu'elle 
ne [)résente plus que des lambeaux frangés. 

J'ai besoin de rappeler au lecteur que nous sommes 
daus iHie liaraque ; que le type dont nous avons entrepris 
l'étude est celui du bateleur, et que pour connaître un tel 
personnage, il faut pour un moment donner congé h bien 
des susceptibilités. 
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Une explosion de rires, de hnëes, de trépignements 
prouve que la plaisanterie plaît à la société. Le mystifica- 
teur mystifié se dëdde à descendre de l'estrade et parvient, 
non sans peine, à réintégrer en son lieu et place sa clie- 
mise fortement compromise. 

Après un semblable intermède, les tours suivants ne 
peuvent plus présenter un grand attrait; aussi la séance se 
termine-trelle au milieu des éclats de gaieté provoqués par 
le souvenir de la chemise, et le public est dehors que l'on 
entend encore les joyeux spectateurs rire à gorge déployée. 

Le banquiste a promis du Champagne pour le souper ; 
nous ne pouvons nous dispenser de faire acte de présence 
à ce repas, qui ne manquera pas de nous offinr quelques 
particularités curieuses. 

L'entrepreneur a été exact au rendez-vous. Son arrivée 
est saluée par un hourra qui exprime énergiquement Tap- 
pétit du banquiste et de sa famille. Les compliments sont 
supprimés, et l'on passe au plus vite dans la salle à manger, 
c'est-à-dire dans la baraque même, dont on a enlevé quel- 
ques bancs pour dresser le couvert. 

Le banquiste, sa femme, son fils atné et l'invité viennent 
s asseoir à la table. Quant au pitre et aux six autres enfauts, 
selon leur habitude, ils doivent, comme on dit, manger sur 
le pouce et faire galerie. 

Les repas du banquiste consistent presque toii^jours en 
viande froide, parce que cela ne nécessite pas de cuisine et 
que c'est plus expéditif. 

Un pâté de lièvre occupe le milieu de la table ; dans un 

T. u. 7« 
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coin, la moitié d'un énorme saucisson de Bayonne fait pen- 

dauL à uiiu salade garnie d'œurs durs, de betteraves et de 
capucines. Aux deux autres angles, figurent du fromage de 
Gruyère et une assiette des quatre mendiants; enfin une bou- 
leillc de vin, cachet rouge, est placée symétriquement devant 
chaque convive. Quatre verres dépareillés, des cuillères et 
des fourclielles en composition, et des couteaux de poche, 
complètent la splendeur du service. 

Pour s'ouvrir Tappétit, on commence par attaquer le sau- 
cisson, qui du reste fait merveille, car quelques instants 
après, le pâté et son contenu disparaissent avec la promp- 
titude de la muscade sous les doigts de Tescamoteur. On 
arrive à la salade ; la maîtresse de la maison en fait les hon- 
neurs. 

— Femme, dit le banquiste, offre donc le chapon de la 
salade à monsieur, ça donne bonne bouche. 

— Ma foi ! ça me va, repi^nd le charpentier ; ça servira 
également à me rairaîchir, d autant que le coquin de saucis- 
son m'a mis le feu dans le corps. 

— 11 y a un moyen plus sûr d'arrêter l'incendie, fait lo 
banquiste, en débouchant la quatinème bouteille. Voyons, 
camarade, tendez votre verre et 

BttTons, bavons, morguenne, bavons, 

comme dit la chanson. 

— Oui, oui, buvons, morgucnne, buvons, chante aussi 
l'entrepreneur, dont la tète commence à tourner et qui, 
toujours pour éteindre l'incendie allumé par le saucisson, 
vide d'un . seul trait son verre. Dieu 1 que c'est bon un verre 
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de viD, ^oute-i-il en faisant claquer sa langue à plusieurs 

reprises. Je chanterais biea avec le i>oële : 

vive le vin, 
Vive ce jus divin, 
Je veux jusqu'à U fin 
Qu'il égayé ma Tle* 

— Savez-vous que vous avez une très-jolie voix, inter- 
rompt la bâuqui&te, encore moins sobre quo son convive, 
mais qui, vu la grande habitude, oonserve assez de raison 
pour lîatter son entrepreneur. 

— Oià ! ce n'est rien que cela ; si j'étais un peu plus en 
train, je vous chanterais mon grand air de la Dame Blanche ; 
vous savez (il chante) : 

▲b 1 quel plaisir d'être soldat. 

Hum ! hum ! maudit saucisson.. 

Ah 1 quel pUi 1 

Impossible! 

^ Quel dommage ! dit la femme du banquiste, mol qui 
aime tant la chansonnette... si vous essayiez encore ? 
^ Je ne demande pas mieux, chère dame, mais tenez... 

liuui !... c'est là que me tient. 

Voyons, dit le banquiste, la voix vous reviendra peut- 
être après le Champagne. Attaquons-le. Gascaret, change 
les assiettes et passe le gruyère à monsieur; il n'y a rien 
de rafraîchissant comme cela. Voyez, Il paye de mine, il a 
des yeux superbes. 

— Ils sont bien beaux effectivement, dit l'entrepreneur ; 
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mais, ajoute-t-il eu cUgnanide l'œil comme pour se dooDer 

une prétention à Fesprity ce ne sont pas les plus beaux qui 

soient à cette table. 

— Sacredîé ! c'est tpès-spiriluel et surtout très-galant, ce 
que vous dites là, s'écrie le banquîste eu frappant du poing 
sur la table. Voilà comme je voudrais trouver des corn- 
plimonts à dire aux dames pour animer ma séance et cap- 
tiver mon public; c'est là ce qui s'appelle un à-propos. Cas- 
caret, prends-moi ça en note, tu trouveras quelque jour à 
le placer. 

— Ma foi, daron, rv\)ond Cascaret, qui voit avec regret 
le charpentier empiéter sur son emploi de faiseur d'esprit, 
j'en suis fldché pour monsieur, mais je trouve que ce jeu 
de mots n'est pas juste. H serait mieux de dire par exem- 
ple : le fromage et madame ont de très-beaux yeux ; de 
cette manière-là, les deux parties seraient flattées et satis« 
faites. 

— Très-bien, Cascaret, très-bien, crie le banquîste en 
riant aux éclats ; pour la peine, je vas te donner un coup 
de Champagne. Tiens, débouche-moi cette bouteille. 

Les quatre convives emplissent leurs verres. On boit à la 
santé de l'amphitryon, à la prospérité de son établissement, 
à la félicité de la daronne, enfin de verre en bouteille, ou 
arrive à la troisième, lorsque le banquîste s'aperçoit qu'il a 
oublié Cascaret. 

^ Ah mais! et ce pauvre garçon l moi qui le laisse en 
plan. Sois tranquille, va, tu n'y perdras rien. Donne-moi 

ton verre. 
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— Vous savez bien, monsieur, que j allends que vous 
ayez fini pour boire dans le vôtre. 

— C'est vrai ! alors, ce sera pour tout à l'heure. 
Cascaret a ses motifs pour coacevoir de véritables appré- 

hensîoiis sur ce Champagne en perspective ; il cherche de 
tous côtés une tasse, un tesson, quelque chose enfin qui 
puisse faire office de verre à boire ; son imagination inven- 
tive a bientôt sormonté la difficulté. Il s'avance d'un air de 
triomphe, avec un verre h quinquet, dont il a bouché l'ex- 
trémité inférieure du plat de sa main. 

— Cascaret, dit l'escamoteur enchanté, tu es décidément 
un génie méconnu; il n'y a que toi pour avoir des idées 
comme ça: tiens, mon garçon, boisà la santé du fils de ton 
papa el à la nôtre. 

— Bien, monsieur; alors, à ce compte-là, ce sera deux 
santés à porter. Je bois à la première; nous boirons après 
à l'autre. 

— J'en veux aussi, moi, crie Toto, l'enfant g&té ; pour- 
quoi donc que je n'en aurais pas aussi bien que Cascaret? 

— Tu sais bien qu'il n'y a plus de verre, dit la maman, 
croyant éluder ainsi la demande de l'enfant. 

— Oh ! que je saurai bien en trouver un, répond l'es- 
piègle. 

Et prompt comme un écureuil, il saute sur un égrugeoir 
dont il renverse le sel, et se présente pour trinquer avec la 
compagnie. 

A cette vue, le pi're tout ému verse une larme d'atten- 
drissement et du Champagne dans l'égrugeoir, avec ordre 
formel à Toto de partager avec ses frères. 
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AussiUU éclate uu concert de cris, de plaintes, de récri- 
mioalions. 

— Maman, liiis-donc finir Doduljilio. V là Uois luis qu'il 
trempe sa main dedans, et qu'il la liche. 

— C'est pas vrai, t*es-t-un rappopteup, c'était pour ra- 
voir une bille (juc j'y avais laissée tomber. 

La petite famille, on le voit, chasse de race, et Tesca- 
motapre est un talenl inné chez elle. La mi;re est obligée 
d'intervenir pour mettre le holà, tandis que son mari cir- 
convient Fentreprenenr au sujet de la concession qu'il cs- 
|)ère ou plutôt qu'il lient déjà, car le charpentier a le vin 
tendre et il ne saurait rien refuser à un ami. 

Huit jonrs après cette soirée, les représentations sont 
terminées. Elles ont épuisé tous les spectateurs de la ville, 

au grand préjudice du théAtro, dont le directeur se mord 
les doigts, Jurant de ne plus s'y laisser prendre, poui* re- 
commencer néanmoins au premier jour. 

Que va laii'c maintenant le banquiste de son ar^^cnt? Le 

placer? se créer une réserve pour l'avenir? A quoi bon 
Sacrifier l'avenir au présent ! faiblesse d'esprit. La vraie 

philosophie de la bohùme est de jouir du moment. 

Néanmoins, par un reste de sagesse et pour se mettre 
en garde contre les tentations où pourrait l'entraîner une 
grosse somme d'argent, l escamoteur va chez le bijoutier 
se garnir de chaînes, de bagues, d'épingles, qu'il montre 
avec ostentation comme des témoignages de la munificence 
de quelque souverain. 

Le reste de la somme est em})lo\ é à lui donner un cer- 
tain relief de capitaUste, grâce auquel il peut se faire passer 
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pour le Rotlischild de la banque' ^oav cela, uu petil strata- 
gème lui vient en aide : il remplit un sac de jetons ou de 
meuue monnuic de cuivre , fait au-dessui» une suparaliuu 
avec de la toile, et achève de combler le sac avec quelques 
pièces d ur ([ui ne peuvent su niùlerau rcsle. 

Chaque fois qu'un ami, un confrère, une connaissance en- 
tre dansla baraque, le banquiste va chercher son sac en si- 
mulant une certaine peine pour le porter; il défait avec soin 
une corde qui, semblable au nœud gordien, ferme le fragile 
coffre-fort par une combinaison secrète, plon«j:e la main 
dans son trésor et en retire une poignée de pièces d'or, 
l'unique, hélas! de son espèce. 

— Tenez, dit-il, d'un air de Iriomphe, rien que cela, et 
plein le sac encore! Voilà ce qui s'appelle faire des af- 
faires. 

Les confrères le complimeutent du bout des lèvres ; les 
amis, plus ou moins sincèrement. 

Maïs que qHel(]ues semaines s'écoulent, et l'on voit le 
prétendu millionnaire veuf de son or et de ses by eux. U ne 
lui reste plus de toutes ses richesses que le sac truquigé * 
pour une autre occasion ; ses ti ésors se sont fondus à la 
trop douce chaleur des noces et festins^ et maintenant plus 
que jamais, il peut s'écrier avec le fameux Bilboquet : 

Je cuDuais loulos les banques, excepte la banque de France. 
* Préparé, 
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CHAPITRE V 



Nouvelles expériences. — le iutpnuio» ithérétwnt^ ete, — Séance à 
r«>déoa« — Vn àouhU accroc, — La protection d'un entrtprfneor de 
ftueeès. — 1848. — Les théâtres aux abois. — Je quitte Paris poor 
Londres — Le direeteor Mitehell. — > La pablieité anflaise. — 
£• frt»A Wizmrà, — Les moules à beirre serfant à la réelaiiê. — 
Afflelies singnlières. ^ Coneoars publie poor le meillear ealenboar. 



Au lieu de faire la réouverture de mes séances au com- 
mencement de septembre, ainsi que je l'avais espéré, mes 

vacances forcées, que je pourrais appeler mieux mes travaux 

forcés^ se prolongèrent un mois de plus. Ce fut seulement 
au premier octobre que je me trouvai en mesure de pré- 
senter mes nouvelles expériences. 
Mes intérêts étaient grandement compromis par ce retard, 
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mais j'espérais, avec ([uelgne raison, me dédommager de 
mes pertes par Fempressement que meltrait le public à ve- 
nir me viaiter. 
Mon nouveau répertoire était ainsi composé : 

Le Coffre de cristal^ 

Le Carton fanUuliqw, 

Le Voltigeur au trapèze. 

Le Garde-Français s ^ 

La Naissance des fleurs^ 

Les Boules de cristal, 

La Bouteille inépuisable, 

La Swpension éUdréewne^ etc., etc. 

J'avais surtout donné tous mes soins à cette dernière ex- 
périence, sur laquelle je fondais de grandes espérances. La 
chirurgie m*en avait donné la première idée. 

On se rappelle que vers 1847, on commença, en France, 
à appliquer aux opérations chirurgicales Tinsensibilité pro- 
duite par l'aspiration de l'éther ; on ne parlait clans le 
monde que des merveilleux effets de cette aneslbésie et de 
ses heureuses applications ; c'était aux yeux de bien des 
gens une opération tenant presque de la magie. 

Voyant que les chirurgiens se permettaient une sortie sur 
mon domaine, je me demandai si par ce fait ils ne me don- 
naient pas le droit d'user de représailles. Je le fis en inven- 
tant aussi mon opération éthéréenne^ qui était, je crois, bien 
autrement surprenante que celle de mes confrères en chi- 
rurgie. 

Le sujet sur lequel je devais opérer était le plus jeune de 

mes enfants, et je ne pouvais rencontrer une piiysionomie 
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plus heureuse |)oiir mon expérioncc. C'éUiil un gros gnri;on 
(le six ans, dont la ligure fraîche et épanouie respirail la 
saiit(''. Mal^rc' ï^on jeune n.tre, il mit la plus garnie intelli- 
geuce à apprendre son rôle, et il le joua avec une telle 
perfection que les plus incrédules en furent dupes. 

Ce tour était l'un des plus applaudis de ma séance. U est 
vrai dédire que la mise en scène en était parfaitement corn» 

binée. Pour la première lois, j'avais essayé de diriger la 
surprise des spectateurs, en la faisant croître conmie par 

degrés, jusqu'au moment où elle devait en quelque sorte 
faire explosion. 

J'avais divisé mon expérience en trois points, dont les 
effets étaient successivement plus étonnants les uns que les 
autres. 

Ainsi, lorsque j'ôtais le tabouret de dessous les pieds de 
l'enfant, le public, qui avait souri pendant les préparatifs de 
la suspension, commençait à devenir sérieux ; 

Quand ensuite j'ôtais Tune des cannes, on entendait des 

exclamations de surprise et de crainte ; 

Enfin, au moment où je soulevais mon fils à la position 

horizontale , les spectateurs , à ce dénoûment inattendu, 
couronnaient Texpérience de bravos unanimes. 

Cependant, il arrivait quelquefois que des personnes sen- 
sibles prenant l'éthérisation trop au sérieux, protestaient 
contre les applaudissements, et m'écrivaient des lettres dans 
lesquelles elles lanraient vertement le père dénaturé, qui 
sacrifiait au plaisir du public la santé de son pauvre enfant. 
On alln môme jusqu'à me menacer de solliciter contre moi 
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la sévérité des lois, 8i je n'abandonnais pas mon inhamaine 

opération. 

Les auteurs anonymes de ces récriminations ne se dou- 
taient guère du plaisir qu'ils me faisaient éprouver. Après 

nous ôli'e égayés de ces lettres en faniille, je les gardais 
précieusement comme des témoignages de l'illusion que j'a« 
vais produite. 

La vogue que me procura cette séance ne pouvait sur- 
passer celle de Tannée précédente; je n'avais à espérer 

d'aulre résultat que celui U emplir ma salle et cela avait lieu 
dbaqae jour. 

La famille royale voulut aussi voir mes nouvelles expé<- 

rieuees. Ou loua la salle entière pour une après-midi, en 
sorte que mes séances du soir ne fùrent pas interrompues. 

Celle représcnUilion , ii la([iielle assistait éj^îileinent la 
reine des Beiges avec sa famille, ne me présenta du reste 
d'autre particularité que de voir dans ma petite salle l'inh- 
posaut spectacle d'une aussi considérable réunion de liauls 
personnages. Toutes les places étaient occupées, car Leurs 
Majestés étaient accompa^rnées de leurs cours respectives, 
et d'un grand aoml)re d ambassadeurs et de dignitaires du 
royaume. 

Comme j'avais lieu de l'espérer, mes nobles spectateurs 
fîirent satisfaits et daignèrent m'adresser de vive voix leurs 
compliments. 

Au milieu de ces douces satisfactions, j'avais tout lieu de 

croire que je possédais les lionnes £,'raecs du public. Cepen- 
dant j'appris à mes dépens, on va en juger, que si solide 
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que paraisse ia faveur de ce souveram^ il faul quelquefois 
bien peu de ehose pour la voir près de s'évanouir. 

Le 10 février 1848, Madame Dorval donnait à l Odcon 
une représentation à son bénéfice. J'avais promis à cette 
éminente artiste d'y joindre comme intermède quelques* 
unes de mes expériences. 

Je fuô de la plus grande exactitude à ce rendez-vous 
d'outre-Seine ; onze heures et demie sonnaient, lorsque le 
ridçau se baissa pour Tentr'acte qui devait précéder ma 
séance. Gomme j'étais déjà depuis quelques instants en 
mesure de commencer, dix minutes me suffirent poui* donner 
un dernier coupd'œil à mes apprêts. 

Mon premier soin, en prenant possession de la scène, 
avait été de me soustraire aux regards indiscrets; j'avais 
. congédié tout le monde. Malheureusement je n'avais môme 
pas fait d'exception en faveur du régisseur, et l'on va voir 
quelles luxent les tristes conséquences de cette mesure. 

Plein d'exceUentes dispositions, je fais frapper les trois 
coups d usage par mon domestique, et l'orchestre commence 
à jouer, tandis que, retiré dans la coulisse, je me prépare 
à faire mon entrée en scène. Mais au moment où le rideau 
se lève, je me rappelle avoir oublié un de mes accessoires; 
je cours le chercher à ma loge et reviens en toute hâte. 
0 fatalité ! dans ma précipitation je ne vois pas un trapillon^ 
que le machiniste a imprudemment laissé ouvert, et ma 
jambe 8*y enfonce jusqu'au*dessus du ^enon. 

Une vive douleur m'arrache un cri de détresse; mon do- 
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mestique accourt, et ce n*e8t qu'avec peine qu'il parvient k 
me dégager. Mais, dans quel état! moa pantalon, ouvert et 
déctiirë sur toate la longueur, laisse voir ma jambe cou- 
verte de sang et alfreuseinent écorchée. 

Dans ce désastreux état, il ne m'est [dus possible de 
paraître en scène; je chercbe alors autour de moi quelqu'un 
pour aller annoncer au public l'événement dont je \Mewi 
d'être la victime; je n'aperçois que deux pompiers. Des 
pompiers pour une ambassade aussi délicate I il ne fallait 
pas y songer. J'avais bien aussi mon domestique; mais il 
iàut que l'on sache que ce brave garçon était un nègre aux 
cheveux crépus, aux lèvres épaisses, au leiut d'ébène, dont 
le langage naïf n'eût pas manqué d'exciter une risée géné- 
rale sur ma triste position. 

Le régisseur seul eût pu se charger de la mission ; mais 
où le trouver? 

Ces réflexions, promptes comme l'éclair, sont interrom- 
pues par les préludes d'un orage qui couve dans la salle; le 
public m'appelle, car, on s'en souvient, le rideau est levé, 
et, aux yeux des spectateurs, l'artiste a manqué son enti'ée. 
C'est là une faute irrespectueuse et par cela même impar- 
donnable! 

Mon nègre, sans s'inquiéter de ce qui se passe au dehors, 
déchire son mouchoir et le mien, et bande ma plaie avec 
beaucoup d'habileté. Cela ne m*em[>êche pas d'en ressentir 
une vive souilrance, mais je ne tarde pas à éprouver un 
tourment mflle fois plus grand encore lorsque j'entends 

* 

éclater dans la salle une bruyante tempête. Le pubhc, qui 
avait commencé par firapper des pieds, siffle maintenant. 
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crie, hurle, sur tous les tous discordants du méoontente- 
ment. 

Surmontant ma douleur, je change de pantalon en toute 
hâte ^ et je me décide h aller moi-même faire l'anBonce de 

ma catastrophe. 
Je me dirige en conséquence vers la porta du fond, et je 

me dispose à l'ouvrir lorscju'un vacarme épouvantable, 
paroxisme effréné de l'impatience, me glace d'effroi ai 
m*arrête; je n'08e plus, le cœur me manque. 

Pourtant il laut en lioii*. c Allons, me dis -je, dans un der- 
nier effort sur moi-même, du courage! » et tout aussitât 
ouvrant les deux battants, j>ntre en scène. 

Je n'oublierai jamais la réception qui me fut laite à mon 
arrivée. D'un côté, des cris, des sifflets, des huées; de 
l'autre, des trépignements et des applaudissements à tout 
' rompre. C'étaient comme deuK partis en présence cherchant 
à s^écraser Ym l'autre par un exoès de tapage. 

Paie et tremblant devant une aussi rude épreuve, j'at»- 
tends, immobile, le moment où les combattants venant h 
faire une trôve, me permettront de me justifier de mon l'e- 
tard. Ce moment arriva enfin, et je pua raconter ma triste 
aventure. Ma pâleur attestait la vérité de mes paroles; le 
public se laissa désarmer, et les silllets cessèrent de se 
mêler aux applaudissements qui accueillirent mel explioa- 
tions. 

11 laut savoir ce que ces claquemeuts de mains, ces 

I Je n'ai jamais donné de séaucd sans avoir, ea cas d'évéaefiieut, sa 
doiible dû ih^s vêtoipeaU. * 
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bravos, ces ligures bienveillantes font passer de soulage- 
ment et de bien-être dans le cœur d'un artiste, pour com- 
prendre le revirement soudain qui s'opéra en moi. Le sang 
mu monta au visa^:e et me rendit mes couleui s ; les l'orces 
me revinrent, et possédé d'une énergie nouvelle, j'annonçai 
au public que me trouvant beaucoup mieux, j'allais exécuter 
ma séance. Je le fis eu eâbt, et telle lut la puissance de la 
•urexoitation morale sous l'empire de laquelle J'étate, que 
Je sentis à peine le mal causé par ma blessure. 

J'ai dit qu'à mon entrée en scène j'avais été salué par 
des démonstrations d'une nature toute différente les unes 

des autres : si beaucoup de spectateurs silllaicnt, d'auU'CS 
m'applaudissaient. Lst vérité exige de ma part un aveu : 
j'avais, ce soir-là, dans la salle, un pruteclcur luuL-puissant. 

Ceci demande explication i aussi pour donner à mon lec* 
teur le mot de cette énigme, je suis obligé de lui raconter 
une toute petite anecdote» 

A l'époque où j'inventai l'expérienoe de la seconda vuet 
plusieurs directeurs de Paris me firent la proposition de 
venir la présenter Qomme intei^mède m leurs théâtres. Je 
m'y étais ref^isé par la raison que, déjà très«fatigué de mes 
propres représentdtiouâ» il me coûtait de les prolouger 
CQoore. Ma détmninatioQ était donc bieii arrêtée sur ce 

point, lorsque je regus la visite d'une artiste du Palais- 
Royal, madame M..., qui y remplissait remploi des duègnes. 

c Monsieur, me dit-elle avec une certaine hésitation, 
je n'ai pas 1 bonueur d ètie connue de vous ; aussi n'est-ce 
qu'avec crainte que je me présente pour vous prier deme 
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rendre un grand service. Voici le fait. Notre bon directeur, 

Domieuil, veut bieu donner à mon bénéfice une représen- 
tation dont le produit, s'il est sulUsant, doit être emi>loyé à 
libérer mon fils du service militaire, il ne tiendrait qu'à 
vous, monsieur, d'assurer le succès de cette représentation 
en lui accordant votre concours. > 

Et cette pauvre mère, puisant son éloquence dans son 
amour pour son lils, me peignit avec de si vives couleurs 
le chagrin qu eUe éprouverait d'un insuccès que, touché de 
sou mallieui*, je revins sur ma détermination et couseutis à 
joindre à sa soirée mon expérience de la seconde vue. 

Je n'ose me flatter que mon nom fht pour quelque chose 
dans le succès de la représentation; toiyoui's estrii que la 
salle fut comble, et que la recette couvrit laiigement les ilrais 
d'un remplaçant. 

Le lendemain, l'heureuse mère vint me faire part de son 
bonheur et m'adresser ses remerclments. Elle était accom- 
pagnée d'un monsieur que je ne connaissais pas, mais qui, 
aussitôt que Madame M... eut cessé de parler, m'exposa à 
son tour le but de sa visite. 

— J'ai pris la liberté d'accompagner ici madame, me 
dit-Q, pour vous complimenter de ce que vous avez foit pour 
elle; c'est là une bonne action dout tous ses camarades du 
théfttre vous savent un gré infini; pour ma part, j'espère 
tôt ou tard vous en témoigner ma reconnaissance à ma 
manière. 

Tout en étant flatté de la démarche de ce visiteur, j'étais 

très-intrij,'ué du sens de sa dernière phrase ; il s'en aperçut, 
et, sans me donner le temps de lui répondre, il continua : 
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— Ah! j'oubliais devons dire qui je sois; j'aurais dûcom- 
meucer par là. Je me uomme Duhart, et je suis eutrepre- 
neor des succès du théâtre du Palais-Royal. 

A propos, ajouta-t-il, avez-vuus été satisfait de l'entrée 
que je vous ai faite hier ? 

J'avoue que cette confidence m'ôta une douce illusion; 
j'avais cru ne devoir qu àmoi-mùme la réceptiou qui m'avait 
été faite, et voilà que je ne savais plus quelle était au juste 
la part d'applaudissements que ma séance m'avait méritée. 
Néanmoins, je remerciai M. Duhart de sa bienveillance pas- 
sée et de celle qu'il me promettait pour l'avenir. 

Trois mois après, je ne pensais plus à cet incident, lors- 
qu'un jour où je devais donner une séance à la Porte-j^aint- 
Martin, je vis arriver chez moi mon ami Duhart. 

— Un seul mot, M. Houdin, me dit-il sans vouloir prendre 
la peine de s'asseoir ; j'ai lu sur les affiches que vous jouez, 
ce soir, au bénéfice de Raucourt; j'ai été vous recomman- 
der à P. qui vous singtura. 

Je fùs soigné, en effet, car lorsque je parus en scène, on 
me lit une entrée di^^ne des plus hautes célébrités artisti- 
ques. U était facile de reconnaître une ovation chaudement 
recommandée. Cependant je dois dire que pour ces applau - 
dissements comme pour tous ceux, qui suivirent dans le 
cours de la soirée, je remarquai, à ma grande satisfaction, 
que le public, ainsi qu'on le dit en langue romaine, portait 
cotip, et que les bravos partant du parterre rayonnaient fort 
bien dans toute la salle. 

A quelques mois de là, à propos d'une représentation 

que je donnai au Gymnase, même visite de Duhart, môme 
T. II* s 
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reocmunandaiioii à son confrère, ei même résultat. Enfin, 

il y eut peu de mes excursions hors de ma scène, auxquelles 
ne se soit intéressé mon protecteur reconnaissant. 

Je dois le dire, je le Inissais f;iire, cl je n'y voyais aucun 
mal. Loin de là, ces eucouragemenla élaient un stimulant 
pour moi : eliaque fols Je redoublais d'efR^rts pour les mé- 
riter. 

Je me suis fait un plaisir deraoonler ce trait, car il peint 

bien le caraclLi e d'un homme capabled'ôtru aussi longtemps 
reconnaissant d'un peu de bien fait à une pauvre camarade 
de théâtre. Du reste, la représentation de TOdéon ftit la 
dernière où ce bon Dubart se dérangea pour moi. La ré- 
volution de février arriva quelques jours plus tard. 

On sait que cet événement fut un véritable coup de massue 
pour tous les théâtres. 

Après avofr épuisé toutes lesattrayantes amorces de leur 
répei'loii'e, les directeurs, aux abois, voyant leurs agaceries 
infructueuses, se réunirent vainement en congrès pour con^ 
jurer une aussi désastreuse situatic». 

J'avais été convoqué à cette réumoiu Mais si j'y fis acte 
de présence, ee fui par pure politesse, car Je me trouvais 
dans uiio position loul exceptionnelle relativement à mes 
Qonfrèrea. 

Cette position tenait simplement à ce que mon établisse" 

ment, au lieu de porter le nom de théâtre, s'appelait un 
spectade \ Moyennant cette légère différence de dénomi* 
nation, je jouissais de droits infiniment plus étendus. 

* Les théâtres possèdent nn privilège émané du ministère dei'inlé- 
Heilr ; les speeUkcles ont line permission de la préfecture. 



Ainsi, tandis qne les thëftires ne ponTRient mfr des affi- 
ches que il" line diuifiisioii delerimuec par uae orduuiiaiice 
de police, j'avais la liberté, moi, directeur de spectacle, de 
fôfre l'anuoiice de uies séauccs dans des propor Lions illimi- 
tées. 

Je pouvais diminuer ou «ng^ieiiter le nombre de mes 

représentations selon ma fantaisie, ce qui n'était pas un des 
moindres avantages de mon administration. 

Enfin j'avais le droit, quand bon me semblerait, démettre 
la clef dû ma salle dans ma poche, de congédier mes em- 
ployés et de me promener, en attendant des destins {dus 
doux. 

Toutefois ces avantages, auxquels j'iyouterai celui d'avoir 
des fhils beaucoup plus modérés que mes conflrères, ne 

m'offrirent d'autre résultat que celui de ne pas perdre d'ar- 
gent. J'eus beau fôire feu des quatre pieds, le public resta 
sourd à mon appel comme au leur. 
Je me trompe ; pendant quelques jours, je reçus du Gou- 

vernemcnt provisoire de Irès-^rncieiises lettres sous forme 
de laisses-passer, qui me priaient de recevoir dans ma salie 
des jeunes gens des écoles Polytechnique et de Saint-Cyr 
avec les persoiiiu^s dont ils étaient accompagnés. 

J'étais enchanté, du reste, de cet aimable sans-foçon, qui 
venait augmenter le nombre de mes rares spectateurs ; je 
jouais au moins devant une salle assez bien garnie, et je 
n'avais plus le crève-cœur de voir ces maudites banquettes 
vides, dont I nspeet pnralyso d ordinaire les moyens de l'ar- 
tiste, même le plus philosophe. 

Cette illusion était à la vérité bien éphémère, car, chaque 
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soir, après la séance, mon caissier faisait, en m'abordant, 

une Iristo ligiirc. 

Quel désenchantement i quelles amères représailles de la 
part de Vaveagle déesse qui, pendant quelque temps ^ 
m'avait accordé de si douces faveurs ! 

Néanmoins, dans ces moments de détresse, je puis le 
dire en tonte sincérité, les déceptions et les tourments ne 
sont pas tous dans les chiiïres de profits et pertes ; un di- 
recteur a beau ne pas faire de recette, il veut cacher sa 
misère. Pour donner le change, il cherche à garnir son 
théâtre et il donne gratuitement des billets. Je recourus à 
ce moyen; mais, ce qui paraîtra étrange, c'est que ces 
billets qui, un mois plus tôt, eussent été regardés comme 
une très-grande faveur, iUrent reçus avec beaucoup d'in-* 
différence ; souvent même il arriva que Ton ne se donnait 
pas la peine de répondre à mon invitation. 

Devenu philosophe par nécessité , je finis par me rési- 
gner à voir ma salle à peu près vide, et je n'envoyai plus 
d'invitations. D'ailleurs j'avais eu l'occasion d'étudier le 
billet de faveur (c'est ainsi que l'on personnifie celui qui 
vient gratis au théûtre) et j'avais remarqué que ce genre 
de public est, ou semble toujours être très^indifiérent au 
spectacle. En effet, le billet de faveur, lorsqu'il sait que le 
théâtre est à court de spectateurs , croit faire un acte de 
complaisance en se rendant à l'invitation qui lui est faite* 
l'nc fois entré, s'il voit la salle pleine, il se figure que 
toutes les places sont occupées par des billets donnés (il 
a quelquefois raison), et il en-conclnt que le spectacle doit 
C'tre peu amusant. S il arrive qu il se trompe, il n'applaudit 
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pas, parce qu'il craint d'être reconnu pour être venu 
gratis, et de passer pour un compc re puyant sa place en 

applaudissements. 

J'en étais Ih de mes misères administratives; lorsque, un 
matin, je reçus la visite du directeur du Théâtre-Français 
de Londres. Mitchell (c'est le nom du directeur), loin de 
chercher à m'étourdir par des promesses mensongères 
dans le genre de celles de l'agent théâtral de Bruxelles, se 
contenta de me Mre cette simple proposition : 

— Robert-Houdin, me dit-il, vous ôtes très-connu à 
Londres ; venez donner des représentations au théâtre Saint- 
James, et tout me porte à croire que vous y aurez du suc- 
cès. Du reste, nous y serons également intéressés, car nous 
partagerons les recettes brutes, et sur ma part, je payerai 
tous les frais des représentations. Vous alternerez avec mon 
opéra*comique, c'est-à-dire que vous jouerez les mardi, 
jeudi et samedi. Vous commencerez , si vous le voulez, le 
7 mai prochain, c'est-k-dire dans un mois, à partir d'au- 
jourd'hui. 

Ces conditions me semblant très-acceptables, j'ajouterai 
même fort avantageuses, j'y souscrivis avec empressement. 
Mitchell alors me tendit la main; je lui donnai la mienne, 
et cette sanction amicale fut le seul traité que nous fîmes 
pour cette importante affaire. Point de dédit de part ni 
d'autre, point de conventions secondaires, point de »gna« 
ture, et Jamais marché ne fut mieux cimenté. 

Depuis lors, dans mes longues relations avec Mitchell, 
j'eus maintes fois l'occasion d'apprécier toute la valeur de 

T. Jl. S- 
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sa parole. C'est qu'aussi, je puis le dire houlemeut, c'est 
sans contredit un des plus consciencieux directeurs que 
j'aie jamais rcMieontrés. A la rdigioii de la loi donnée, Mi- 
tchell joint en outre une affabilité extrême, une générosité 
et un désintéressement à toute épreuve. En toute circon* 
stance, on le voit agir quite a gentleman, couime on dit en 
anglais, ou comme on dirait en France, en parfait gentil- 
homme. Une des plus brillantes qualités qu'on doit lui re- 
connaître, comme directeur, c'est la délicatesse doses pro- 
cédés envers ses artistes. Le trait suivant peut en donner 
un exemple. 

Jenny Lind chantait au Théâtre Italien de Londres préci- 
sément les jours on j( donnais mes représentations à Saint* 
James, de sorte que, malgré tout le désir que j'avais d'aller 
l'entendre, je ne pouvais me décider à sacrifier une séance 
pour cet attrayant plaisir. Cependant, par une circonstance 
trop longue à raconter ici, il arriva que je me trouvai libre 
un jour de représentation de Jenny Lind. 

n faut dire qu'outre l'exploitation du théâtre Saint-James, 
Mitchell avait loué pour toute l'année une certaine quantité 
de loges au Théâtre Italien , et que, selon la coulume an- 
glaise, il les revendait aux plus oiDrants. Il arrivait parfois 
que des coupons n'étalent pas vendus au moment de la 
représentation ; Mitchell en faisait alors profiter quelques 
amis privilégiés. Je savais cette particularité, et je me pro- 
posai de lui faire, ce soir-là, le cas échéant, la demande 
d'une semblable faveur. 

Âu moment où j'allais sortir de chez moi pour aller trou- 
ver mon directeur, il entra dans ma chambre. 



I 
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— Parbleu, mon cher Hitcbell , lui dia-je eu l'abordant, 
j'allais précisément chez vous pour vous présenter une 
requête. 

— Quelle qu'elle soit, mon ami, me répondit-il gra- 
cieusement, soyez assuré d'avance qu'elle sera très-bien 
accueillie. 

Et lorsque je lui eus exi>liqué ce dont il s^agissait : 

— Mon Dieu, Houdin, me dil-il du ton d'une véritable 
contrariété, que vous me faites de peine de me demander 

cela? 

— Pourquoi donc ? repris-je sur le môme ton ; si cela 
ne se peut pas, mon cher ami, mettons que je n'ai rien dit. 

— Au contraire, Iloudin, au coiilraire, cela se peut très- 
bien; je suis seulement contrarié d'avoir manqué la sur- 
prise que je voulais vous faire; je vous apportais précisé- 
ment une excellente loge pour ce soir... La voici. 

Peut-on trouver rien de plus délicat et de plus aimable 
que cette manière d'agir ? 

Quinze jours ne s'étaient pas encore écoulés depuis mon 
entrevue avec Mitchell;, qu'après une traversée des plus 
heureuses, je débarquais à Londres. 

Dès mon arrivée, mon directeur me conduisit dans un 
charmant logement attenant k son théâtre, et, après l'avoir 
mis ù ma disposition, il m'en fit visiter toutes les pièces. 
Arrivés dans la chambre à coucher : 

— Vous voyez là, me dit-il, un lit célèbre; c'est ici que 
Rachel, Déjazet, Jenny Colon et plusieurs autres célébrités 

. artisticpies, se sont reposées des émotions de leurs succès. 
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Vous ne pouvez y avoir que do trrs-belles inspirations dans 
les rêves qu'évoquera en vous le souvenir de ces hôtes 
illustres. A tout autre que vous, mon cher Houdîn, je dirais 
que ces célèbres prédécesseurs lui porteront bonheur, mais 
votre ehance à vous est dans la vertu de votre baguette 
magique. 

Mitchell voulant donner à mes représentations tout l'at- 
trait désirable, avait commandé, pour mes séances, au dé- 
corateur de son tlit-àtre, un salon Louis XV d"une grande 
richesse, ainsi qu'un rideau d'avant-scène, sur lequel devait 
ètrepeinten lettres d'or le titre, adopté pour mon théâtre de 
Paris, Soirées Fantastiques de ROBERT-HouDiN. Ce travail, 
assez long à exécuter, ne me permettait de commencer 
l'organisation de ma séance que lorsqu'il serait entière- 
ment terminé. 

En attendant, n'ayant rien de mieux à faire, j'allais me 

promener, chaque jour, dans les magnifiques parcs de Lon* 
dres, et je prenais des forces en prévision des fatigues que 
j'allais éprouver dans mes séances. 

A ce mot de fatigues, le lecteur sera sans doute surpris, 
car il a le droit de croire que mon séjour à Londres sera, 
en quelque sorte, un temps de repos, puisqu'au lieu de 
jouer sept fois par semaine comme chez moi, je ne dois plus 
donner que trois représentations dans le même laps de 
temps. 

Pour expliquer cette contradiction, il me suffira de dire 
que le travail et les fatigues sont moins dans l'exécution 
des séances que dansleur organisation. Or, comme à Saint- 
James, j'allais jouer alternativement avec une troupe d'opéra- 
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comique, il en résultait que, pour ne pns gêner les artistes 
(iaus leurs étiules, je devais leur laisser tout le temps né- 
cessaire à leurs répétitions qui, on le sait, prennent la plus 
grande partie de la journée. En conséquence, j'avais pro- 
mis de débarrasser la scène aussitôt ma représentation 
terminée, et de n'en prendre possession que fans le milieu 
du jour qui m'était réservé. Ajoutons que dans le travail 
d'installation et de déménagement, il ne su£Qsait pas seu- 
lement de l'œil du maître, il fallait pour bien des raisons 
que je misse la main à l'œuvre. 

On comprendra facilement ce qu'une telle situation devait 
me causer de fatij?ue. 

Milcbeli avait poui' l'aider dans la direction de son théâtre, 

deux employés de la plus grande intell^nce : ils se nom- 

niaiont Kapninn et Nemmo. L'un, cnlnie et réfléchi, s'occu- 
pait de la partie adminislpntive ; l'autre, vif, alerte, actif, 

surveillait certains détails du théâtre et particulièrement 

tout ce qui regardait la publicité. 

D'après les recommandations du directeur, Memmo avait 
fait grandement les choses |K>ur l'annonce de mes repré-^ 
sentations. D'énormes afliches, sur lesquelles étaient re- 
présentées les différentes expériences de ma séance, cou- 
vrirent les murs de Londres, et ftireni, selon l'usage anglais, 
promenées dans les rues de la ville, à l'aide d'une voiture 
semblable à celles que nous avons à Paris pour les démé- 
najïements'. 

Mais, quelque grande que fût cette publicité, elle était 

* 

encore modeste comparativement à celle que vint nous op- 
poser ua compétiteur, qui peut passer k bon droit pour le 
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plus habile et le plus ingénieux puf/ttte de VAngieterre. 

Je citerai (luelqiies traits de cet homme célèbre. 

Lorsque j'arrivai à Londres, un escamoteur nommé An 
derson, qui prenait le titre de Gréai Wisard ofthe North 
( le grand sorcier du Nord), donnait depuis longtemps des 
représentations dans le petit théâtre du Strand. 

Cet artiste, craignant sans doute de voir se partager Tat- 
tenlion publique, essaya d éclipser la publicité de mes 
séances. H lança donc dans les rues de Londres une caval- 
cad eainsi organisée : 

Quatre énormes voitures, couvertes d'affiches et d'images 
représentant des sortilèges de toute sorte, ouvraient la mar- 
che. Viugt-quatrc hommes suivaient à la file et |M}rtaieat 
chacun une bannière, sur laquelle était peinte une lettre 
d'un mètre de liaiileur. 

A chaque caiTefour, les quatre grandes voitures s'arrêtaient 
côte h côte, et représentaient une affiche de vingt à vingt- 
cinq mètres do long, tandis que, au cununandement d'un 
chef, tous les hommes, autrement dit toutes les lettres, 
s'alignaient h l'exemple des voitures. 

Vues par devant, les lettres formaient cette phrase : 

THE CEL£BKAT£D ANDËRSÛN ! ! ! 
et on lisait de Vautre côté des bannières : 

THE GREAT WIZARD OF THE NORTH. 

Malheureusement pour le Wizard^ ses séances étaient 

nllnquées d'une maladie mortelle : un séjour trop proIi»iii;c 
daus Londres avait fini par amener la satiété. Puis son ré- 
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pertoire éiait vieux de date, et ne pouvait lutter avec les 
tours nouveaux que j'allais présenter. Que pouvaiL-il oppo- • 
aer à la seconde vue, à la suspension^ à la liouteille mëpui<> 
aaMe, au carton fantastique, à Fescamotage de mon flls, eto. 
Force lui lut donc de fcruicr son LliéùU'e et de partir pour 
la provinoe où> grâce à ses puissants moyens de publicité, 
il sut eomme toujours faire d'exeellentes affaires. 

J'ai rencontré duus ma vie bien des puf/Utes^ mais je 
puis dire que jamais je n'en ai vu qui atteignissent à la 
hauteur où Andersoii s'est élevé. L'exemple que je viens 
de citer peut d^à donner une idée de sa manière» j'en 
aiiouteraiquelquesautresquiachèverontde peindre Thomme. 

Lorsque ses représentations doivent avoii* lieu dans une 
ville et qu'elles ont été annoncées à grand renfort depubli* 
cité, Andersen parvient encore à faire lire ses annonces 
pai* les personnes mômes qui ne regardent ni les journaux 
ni les afficheSé 

A cet effet, il fuit remettre h tons les marchands de 
beurre de la villG des moules en bois sur lesquels sont 
gravés son nom, son titre et rfaèure de sa séance, et les 
prie d'imprimer son cachet sur leurs marchandises, en 
remplaoemenl de la vaehe qui y est ordinairement repré^» 
sentée. Comme il n'est pas une seule famille en Angleterre 
qui ne mange du beurre à son d^euner,. si ce n'est même 
à tous ses repas, il en résulte que chacun a, dès le matin, 
sans aucun fi*ais pour l'escamoteur, un pro^a^amme qui l'en- 
gage to fay a nmi (à rendre une visite) à 1 illustre sdrioijBl' 
du Nord» 

Ou bien encore, Andei^son envoie dans les rues, avant lo 



— 144 — 

joor, une douzaine d'hommes, porteurs de ces énormes 
plaques à jour, à l'aide desquelles, avec un pinceau et du 
noir, on a peuUant longlemps couvert d'anuooces les murs 
de Paris. Ces gens impriment sur les dalles des' trottoirs, 
qui, ou le sait, sont en Angleterre de la plus grande pro- 
preté, lannonce des séances du sorcier. Bon gré mal gré, 
chaque marchand, en ouvrant sa boutique, chaque habitant, 
en se rendant à ses alTaires, ue peut laire autrement que de 
lire le nom d' Andersen et le programme de son spectacle* 
n est vrai que quelques heures après, des annonces sont 
effacées par les pas des passants, mais des milliers de per- 
sonnes les ont lues : le Wizard n'en demande pas davantage. 

Ses aiiiches u'accusent pas moins d'originalité. On m'en 
montra une, un jour, d'un format gigantesque, qui avait été 
faite à l'occasion de son retour à Londres après une longue 
absence. C'était une imitation eu charge du fameux tableau: 
le Retour de Hit d'Elbe de JNapoléan. 

Sur le premier plan, on voit Anderson affectant la pose 
du grand honmie. Au-dessus de sa tète, flotte un immense 
étendard portant ces mots : la merveille du monde; éest" 
rière lui, et un peu perdu dans la pénombre, se tiennent 
respectueusement l'empereur de Russie et plusieurs autres 
monarques. Ainsi que dans le tableau original, des admira- 
teurs lunatiques du sorcier embrassent ses genoux, tandib 
qu'une foule immense le salue de ses acclamations. On 
aperçoit dans le lointain la statue équestre du général Wel- 
lington qui, le chapeau bas, s'incline devant lui, le grand 
Wizard. Enfin, il n'est pas Jusqu'à la tour de Saint-Paul qui 
ne se penche aussi très-humblement. 
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Au bos esi celle insoripUon : Retour du Napoléon de 

LA JMKCROIIANCIE. 

Prise au séiîenx, cette image eût été une réclame de 
U'ès-mauvais goût ; comme charge, elle; esl excessivement 
comique. Du reste, elle obtint le double résultat de faire 
rire le public de Londres el de rapporUîr grand nombre de 
sbillings à Tbabile puf/Ule. 

Lorsque Andersen esl sur le point de quitter une ville, 
où il a épuise toutes les ressources de la publicité et qu il 
n'a plus rien à en espérer, il sait le moyen de faire encore 
une énorme recette. • 

11 commande au meilleur orfèvre de la ville un vase d'ai'- 
geot de cinq ou six cents francs; il loue, pour un jour seu- 
lement, le plus grand Ihéâirc ou la plus grande salle de 
Tendroit, et fait annoncer que, dans une séance d'adieu que 
se propose de donner le grand "Wizard, H sera établi, pen- 
dant l'entr acte, un concours parmi les spectateurs, pour le 

meilleur calembour. 
Le vase d'argent sera le prix du vainqueur. 

On sait que le peuple anglais se livre ti'ès-volontiers à 
l'exercice des jeux de mots. 

Un jury est choisi parmi les personnes les plus notables 
de la ville pour juger, de concert avec le public, la valeur 
de chaque calembour. 

On convient que lorsque le mot sera trouvé bon, on ap- 
plaudira ; qu'on ne dira rien pour le passable, et que Ton 
grognera pour le mauvais. (En Angleterre, on ne sifiQe pas 
pour désapprouver, on grogne.) 

Les places sont retenues à l'avance, la salle est onvabie, 
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elle est comble; on vient moins pour la séance, que l'un 
ooonaît déjà, que pour se donner le plaisir de faire de l'es- 
prit en public. Chacun lance son mot et reçoit un accnefl 
plus ou moins favorable ; eofm le vase esi décerné au plus 
spirituel de la société. 

Tout autre qu'Anderson se contenterait d'encaisser l'é- 
norme recette que lui rapporte cette séance, mais le grand 
9mier du Nord n*a pas dit son dernier moi. Avant que le 
public quitte la salle, il annonce qu'un sténographe a été 
chargé par lui d'inscrire tous les calembours, et qu'ils pa* 
rattront chez les principaux Ifliraires de la ville soin forme 
de recueil. 

Chaque speotateur qui a donné son tndt d'esprit n'est pas 

lâché de le voir imprimé, et il achète le livre moyennant un 
shilling (1 fr. â5 c). On peut se faire une idée du nombre 
d'exemplaires qui peuvent être vendus, par le nombre des 
calembours qu'ils contiennent. J'ai eu ma possession un de 
ces recueils, imprimé à Glascow et portant la date dn 
15 mars 1850, dans lequel il y a 4,091 de ces facéties. 

Je possède aussi quelques affiches du Grand Sorcier du 
Nord, et je les conserve précieusement, comme des mo- 
dèles du genre. Il en est une surtout qui est le sublime de 
la bUgtWy fût-elle môme américaine. Je vais la donner ici 
pour couronner dignement cette esquisse de l'émule de 
Bamum. 

Jecopiemotàmot: 

c Le Grand Sorcier du Nord, surnommé la plus Haute 
» Merveille de l'A^e, le vrai, le seul Wùard des Wisards^ 
i qui a été honoré des sourires approbateurs des Royautés, 



Digitized by Ooogle 



— U7 — 

1 de l'élite de la société et des hommes savants de toute 
1 dénomination ; le Wiiard qui a étonné d'innombrables 
» myriades de spectateurs par son art merveilleux et la 
1 puîssanee de sa magie; le voici, Tincompréhensible 
9 maître de la sorcellerie moderne, qui vous invite à venir 
9 chaque soir à son palais cabalistique pour que vous soyez 
9 témoins de ses actes étourdissants, de son habileté scien- 
» tifique et de ses prodiges. Le voici, le Wizfird qui défie 
j tout compétiteur, le Wizard (}ui commande l'examen et 
9 l'attention, le Wisard qui est infaillible, le Wisard du 
» Nord enfin, dont les mystères sont iuqjénélrables, in- 
» définissables et incontestables. Venez donc tous à son 
» mystique banquet de la joie intellectnelie. 

9 Les milliers de spectateurs qui oui déjà vu ses séances 
» néeromantiques, reviennent et reviennent encore pour 
» assister à sa science délectable el jeter ûcà yeux avides 
» sur les merveilles qui réahsent des impossibilités. Tous 
9 le proclament sans rival et s'écrient : Ce mystérieux ma- 
9 gicien des temps modernes est bien la^aielumièn et la 
1 merveille de l'âge. 

1 Signé Andbuson. > 

Le style charlatanesque de cette affiche est très-plaisant, 
du moins je le regarde coimue tel, car il n'est pas suppo- 
sable qu'Anderson ait jamais eu l'intention de s'adresser 
sérieusement de tels compliments. Si je mç trompais, ce 
serait alors de sa part, eu égard à son talent en escamo- 
tage, plus que de la vanité. Je le crois au fond très-mo- 
deste. 
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CHAPITRE VI 



Le tbéitre Stint-lanes. — invaston de TAngleterre par let artistes 

français. — Une fête patronnée par la Reine. — Le Diplomate et le 

Prestidigitateur. — Une recette de 75,000 francs. — Séance à Man- 
chester. — Les spectatcnis au carcan. — W'hat a capital curafao. — 
Montagne humaine. — Cataclysme. — Représentation au palais de 
Buckingham, — Un repas de Sorciers, 



Mais il est temps de revenir à Saint-James; les machi- 
nistes, jxîintres et décorateurs doivent avoir terminé leurs 
travaux, car le 2 mai est arrivé, et ce jour est le terme fixé 
pour que la scène me soit livrée. 

En etret, chacun a été de la plus grande exactitude. Dès 
le matin, le nouveau décor se trouve en place, et comme, 
gi ace à la recommandation faite par Mitchell, on a sus- 
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pendo, ee jour-lk, les répétitions de ropéra-comique, le 

théâtre reste entièrement libre pour toute la journée ; je 
pois donc me livrer tranquillement aux préparatifs de ma 
séance. Dn reste, tout a été « bien prévu, si bien disposé 
à l'avance, que mes apprêts se trouvent terminés lorsque le 
public commence à entrer dans la salle. 

J'avais, ainsi qu'on doit le penser, pris toutes mes pré- 
cautions, toutes mes mesures, pour que rien ne manquât 
dans ma séance, car une expérience qui, si elle réussit, 
doit produire de l'étonnement, n'est plus, en cas d insuc- 
. cès, qu'une mystification à l'adresse de l'opérateur. Pauvres 
sorciers, (jue ceux dont le pouvoir surnaturel, dont les mi- 
racles tiennent à un ûl ! 

n est vrai qu'un prestidi^tateur intelligent, quel que soit 
le mécompte qui lui survienne, doit toujours savoir se tirer 
d'embarras, en se réservant un faux-fuyant qui puisse don- 
ner le change au publie. Néanmoins, si habile que l'on soit 
dans ces sortes de réparations, il est très-ditlicile d'en ob- 
tenir un heureux résultat, car ce n'est toujours qu'un rha- 
billage dont on voit quelquefois le joint. 

J'avais bien, en toute occasion, une double manière de 
faire, maïs j'avoue que J'étais désolé quand J'étais obligé 
d avoir recours à ces moyens secondaires, qui, en allon- 
geant l'expérience, en rendent l'eifet beaucoup moins sai- 
sissant. 

Lorsqu'il s'agit do tours d'adresse, la chose est impos- 
sible, car là un escamoteur ne doit jamais faillir, pas plus 
qu'un bon musicien ne duil faire une fausse note. S il arrive 
qu'il se trompe, c'est qu'il n'est pas suffisamment adroit; 
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alorfi il doit recourir au travail pour te peribotionner dans 

Sun art; mais dans certaines expériences, il survient souvent 
des accidents que j'appellerai des coups de massue, et que 
rhomme le plus soigneux et le plus circonspect ne peut 
prévoir. On ne peut, dans ces circonstances, compter que 
sur les expédients que suggère Tesprit. 

Ainsi, par cxeinple, il m'arriva unjour de briser le verre 
d'une montre qui m avait été oonûée dans une séancOt La 
position était embarrassante, oar e'est une très-mauvaise 
conclusion pour un tour, que de rendre endommagé un 
objet qui vous a été confié en bon état. 

Je m'approchai tranquillement de la personne <{ui m'avait 
prêté sa montre ; je la lui présentai en ayantsoin que le ca- 
dran se trouvât tourné en^^dessouSi et au moment de la re- 
mettre, je la retirai doucement. 

Ëstrce bien votre montre ? dis-je avec assurancet 

—Oui, monsieur, c'est elle. 

— A merveille ; j'étais bien aise de le faire constater, 
Voulei-vous, monsieur, ajoutaiîe en baissant la voix, me la 

laisser pour un autre tour, que je vais faire dans quelques 
instants ? 

— Volontiers, me répondit le complaisant spectateur. 

J'emporte alors le byou sur la scène, et le remettant fur« 
tfvement à mon domestique, je lui donne l'ordre de courir 

en toute hâte chez un horloger pour y faire remettre un 
autre verre. 

Une demi-heure après, je reviens auprès du propriétaire 

de la montre, et la lui rendant: 

— Mon Dieu ! monsieur, lui dis-je, je viens de m'aper^ 
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cevoir avec regret que i'iieure avancée de ia soirée ne me 

permet pas île faire le leur que je vous ni |jroniis ; mais 
conime j'espère avoir encore le plaisir de voua voir à mes 
aéances, veaîllex me le rappeler la première foia que voua 
vieudroz, je pourrai alors vous faire jouir de ci)Ue iaté* 
ressante expérience... J'étais sauvé. 

Capeudanl le puJjUc eulrail au théAtre, mais avec taut 
de calme que, bien que la loge où je m'babiUais fût près de 
la sci'iu', je u entcnilais aucun bruit dans la salle. J'en dais 
effrayé, car ces entrées paisibles sont en France le pronostic 
certain d'une mauvaise recette pour le directeur, et pour 
Tartisle les sinistres préliminaires d'un insuccès. 

Dès que je fus en mesure de mé présenter sur b scène, . 
je courus au trou du rideau. Je vis alors avec autant de 
aurprise que de joie la salie complétemoul remplie etpréscn. 
tant en outre la plus cbamante société que j'eusse encore vue* 

Il faut dire aussi que le thciUre Saint-James est un éta- 
blissement bors ligne; il est en quelque sorte un point de 
réunion pour la fine fleur de l'aristoeratie anglaise, qui s y 
rend dans le double but de jouir du spectacle et de se per- 
fectionner dans la prononciation de la langue française. 

Un fait donnera l'idée de l'élégance, du ton et de la tenue 
des spectateurs : il n'est permis à aucune dame de garder 
son chapeau ; si élégant qu'il soit, elle doit en entrant le dé- 
poser au vestiaire. Cette mesure, du reste, renti'e dans les 
habitudes anglaises, car les dames vont à ce théAtre en 
toilette de bal, c'est-à-dire coillues en cheveux et décolletées 
autant que la mode et les convenances le permettent. De 
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t^nr oôlé /les hommes s y présentent vêtus de Vhabit noir, 
cravatés de blauc et gaulés d'une manière irréprochable. 

A SaiaWames, le parterre n'existe que pour mémoire ; 
relégué sous les balcons, c'est à peine si l'on s'aperçoit de 
son existence. Tout le rez-<ie-cliaussée est garni de stalles 
ou plutôt d'élégants fauteuils, où les dames sont admises. 

Le prix des places est en rapi^ort avec le confortable 
qu'elles peuvent oftrir. Chaque stalle se loue douze shillings 
(quinze francs), et Ton peut entrer «aux modestes places 
du parterre moyennant trois shillings (trois francs soixante* 
quinze centimes). Ce n'est pas plus dier qu'à TOpéra. 

Tandis que j'éLais à regarder avec ravissement celle élé- 
gante assemblée, je me sentis légèrement frapper sur Té- 
paule. C'était Mitchell, qui venait délicatement me faire part 
de quelques invitations qu'il avait cru convenable de faire. 

— £h bien ! Boudin, me dit-il, quel est le résultat de 
votre examen ? Gomment trouvez-vous la composition de 
votre salle ? 

— Charmante, mon cher Mitchell; je dirai même que 

c'est la première fois que , dans un théâtre , je me trouve 
appelé à donner des représentations devant une aussi hriU 
lante réunion. 

— Brillante est eu etïei le mot, mon ami, car vous saurez 
qu'au nombre de vos spectateurs se trouve toute la presse 
anglaise, et la presse anglaise possède un nombreux effecl if. 
Nous devons avoir également pour spectateurs quelques 
genikfnen dont l'opimon a la plus grande influence dans 
les salons de la capitale des Trois -Uoyaumes ; enfin grand 
nombre de places sont occupées par des célébrités artis- 
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tiques qui seront de justes appréciateurs de ce Robert-llou- 
din que, selon l'expression champenoise , nous avons fait 
mousser couune il le mérite. 

On doit penser, d'après ces détails, si cette représenta- 
lion fut une solennité pour moi, et couil)ien j'apportai de 
zèle et dé soins dans l'exécution de mes expériences. Je 
puis le dire, j'obtins un véritable succès. 

Parlerai-je maintenant de la l)ienveillance et des encou- 
ragements du public du théâtre Saint-James? J en appelle 
aux artistes célèbres, qui, avant moi, ont joué sur cette 
scène : Rachel, Roger, Sanison, Régnier, Duplessis, Déjazet, 
Bouffé, Levassor, etc., y a-t^il en Europe des spectateurs 
comparables à ceux de Saint-James? Là, point de claqueurs; 
ils y seraient superflus ; le public se charge lui-même d'en- 
courager les artistes. Les gentlemen ne craignent pas de 
faire craquer leurs gants, et les dames font avec leurs pe- 
tites mains tout le bruit dont elles sont capables. 

Mais je m'arrête, car je craindrais en continuant de tom- 
ber dans le style du Grand Wizard. 

Mes représentations suivirent leurs cours à Saint-James, 
et me dédommagèrent amplement de ce que j'avais perdu 
k Paris. Bien que je ne donnasse que quatre représentations 
par semaine, leur résultat dépassait encore celui de mes 
plus beaux jours en France. Je ne pouvais certainement 
désirer rien au delà ; mais Mitchell, plus expérimenté que 
moi en afRïires de théâtre, avait une ambition qu*il m'avait 
communiquée. 

— 11 faut, mon ami, m'avaitrildit, que vous jouiez devant 
la Reine, car alors seulement votre vogue à Londres sera 

T. II. 9. 
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sanctionnée, et elle deviendra par conséquent (dus durable. 
Toutefois, Mitchell ne pouvait se dissimuler la difficulté 

. d'obtenir la conuDande de celle représentation ; les circoo*- 
stances, et je dirais même la politique, si je l'osais» sem- 
blaient s'y opposer. (]eci demande une explication : 

Après les journées de février, les théâtres de Paris furent, 
ainsi que je l'ai dit plus haut, réduits à n'avoir à peu près 
pour tout encaisse mélallique que des billets de faveur ; ils 
cherchèrent donc dans les pays voisins, oomme je l'avais 
Mi moi-même, un public moins préoccupé de politique, et 
par conséquent plus accessible à l'attrait des plaisirs. 

L'Angleterre élail le seul pnystjiii n'eût rien changé à ses 
habitudes de luxe et de plaisir ; aussi nombre de directeurs 
tournèrent-ils des regards d'espérance vers cet Eldorado. 

Le lliriilrc du ralais-Royal , qui pourtant était un des 

moins malheureux, en raison dos affaires comparativement 
bonnes qu'il faisait, (ht un des premiers à tirer à vue sur la 

riche métropole des ti ois Royaumes -Unis. 

Dormeuil, son habile directeur, divisa sa troupe en deux 

parties, dont Tune resta à Paris, tandis que Tautre vint au 
théâtre Saint-James, en remplacement de l'opéra-comique 
qui avait ti'i iin'né son engagement avec Mitchell. Levassor, 
Grasset, Uavcl, M^'* Scdvancck, etc., eurent un éclatant 
succès auprès de nos communs spectateurs. 

Cette réussite fut connue à Paris et monts^ la tète du di- * 
recteur du Théâtre-Historique, M. H 

Après s'être entendu avec les propriétaires d'un théâtre 
de Londres (Covent-Gardcn, je crois), l'imprésario y vint 
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également aveb une partie de aa troupe, pour représenter 

en lieux soirées la pièce de Monte-Cristo. 

L'arrivée de ces ariiales, tous pour la plupart d'un grand 
mérite, mit en émoi les directeurs anglais, et ceux-ci, 
craignant avec quelque raison mi accaparement complet de 
leurs spectateurs, résolurent de s'opposer à cette redou* 
table invasion. 

Que Ida théâtres Français et Italien de Londres, di- 
saient^ils dans leurs récriminations, fiissent jouer sur leurs 
scènes des pièces, quelles qu'elles soient, leur privilège les 
y autorise, et nous respectons leur droit, liais nous ne 
souilHrons jamais que tous nos théâtres spient ainsi en« 
vahis, et que Shakespeare soit détrôné par des auteurs 
étrangers. 

La question de concurrence théâtrale prit bientôt le ca- 
ractère d une question de nationahté. Les journaux prirent 
fait et cause pour les tbéfttres ; le peuple lui-même adopta 
Topinion des journalistes, et devint une armée militante 
contre les nouveaux venus* 

M. H essaya néanmoins de faire représenter le chef- 
d'œuvre d'Alexandre Dumas; mais il fut impossible d'en 
entendre un mot, tant il se fit de bruit et de vacarme dans 
la salle, pendant tout le Lenij)s que dura la représenlaLiou, 
£n vain le directeur mit-il la plus courageuse persistance 
dans son entreprise, il fUt contraint de céder devant cette 
imposante protestation, qui menaçait de dégénérer en 
émeute, et il se décida à fermer le théâtre, 

Mîtchell tendit la main au malheureux directeur, et il lui 
offrit 1 hospitalité à son tl^é^tre pour q/à'm moins^ avant de 
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partir, il pût y représenter sa double pièce. A cet effet, il lui 
accorda un des jours attribués aux représentations du Pa- 
lais-Koyal, et il lui promit de s'enteudi^e avec moi sur la 
soirée du lendemain, à laquelle j'avais droit pour ma séance. 

Je u avais rien à refuser à Mitcliell, et le drame fut 
représenté dans son entier ; après quoi la troupe retourna 
en France. 

Je fis cette concession avec le plus grand plaisir puis- 
qu'elle obligea d'estimables artistes*; j'ajouterai même que 
si semblable occasion se présentait encore d obliger per- 
sonnellement M. U , je la saisirais avec empressement, 

ne fftt-ce que pour le faire penser à me remercier du pre- 
mier service que je lui ai rendu. 

Quoi qu'il en soit, les protestations de la presse et du 
public contre les artistes étrangers avaient eu du retentis- 
sement, et la reine Victoria croyait devoir observer une 
certaine réserve à notre égard. Mais Mitchell n était pas 
bomme à se laisser décourager ; il tenait à cette séance; il 
la voulait pour notro intérêt commun, et il finit par l'ob- 
tenir. L'occasion vint du reste se présenter d'elle-niènie. 

Une fête de bienfaisance, dont l'objet était la création 
d'un établissement de bains pour les pauvres, fut organisée 
par les soins des plus hautes dames de l'Angleterre. 

Cette fête devait avoir lieu dans une charmante villa, si- 
tuée à Fulhani, petit village à deux pas de Londres, et 
appartenant à sir Arthur Webster, qui l'avait obligeamment 
mi.sc il la disposition des dames patronnesses. 

Ce gracieux essaim de sœurs de charité était représenté 
par dix duchesses, quinze marquises et une trentaine de 
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comtesses, vicomtesses, baronnes, etc., en tête desquelles 

était la Ueiue, qui devait honorer la fête de sa présence. 
C'était déjà pins qu'il n'eu fallait pour faire promptement 
enlever tous les billets, quel qu'en fût le pHx. Cependant, 
par un excès de cooscieuce, ces dames sougèrent ù joindre 
à cet attrait quelques divertissements pour occuper agréa* 
lileineiU les loisirs de la journée. 

La première idée fut d'organiser un concert, et l'on son- 
gea naturellement, vu la qualité des spectateurs, à choisir 
les meilleurs chanteurs de la capitale. On jeta les yeux sur 
le Théâtre Italien. 

Mais là vint surgir une difficulté : il fallait aller demander 
à chaque artiste le concours gratuit de sou talent, et, 
comme c'était une faveur à implorer, l'ambassade présentait 
pour les jolies solliciteuses une position délicate, qu'elles 
craignaient d'accepter. 

Heureusement, ces dames avaient ou le soin de s'ndjoindrc 
mou directeur, dont les conseil^ intelligents devaient être 
très-précieux dans l'organisation de la féte. 

Mitciiell fut chargé de voir les artistes, et il ne tarda pas 
h présenter une liste des talents les plus remarquables : 
c'étaient M"» Grisi, M«« Castellan, M«« Alboni, Mario, 
Roger, alors engagé au Théâtre Italien, Tamhuiini et 
Lablache. 

Après le concert devait avoir lieu un divertissement q.ui 
ne pouvait manquer de piquer vivement la curiosité. Un 
grand nombre de dames, revêtues de costumes empruntés 
aux diverses parties du monde, avaient promis de former 
sur la pelouse des quadrilles de fantaisie dans lesquels elles 
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exéculeraient des danses de csraotère ; on avait dressé à 

cet ciM des teutcs olugaules el spacieuses. 

Mais ce divertissenient ne pouvait durer plus d'iuie Iieure, 
et il en restait eacoi*e deux, pendant lesquelles on n'avait 
plus à oflHr aux invités que les plaisirs de la promenade. On 
comprit que cette distraction n't tait pas suffisante, surtout 
en songeant que le prix d'entrée était fixé à deux livres 
(80 francs). On chercha alors, et l'on pensa à ma séance. 

C'était ce que Mitchell attendait. Aussi prit-il sur lui, en 

raison de notre liaison amicale, d oblenir mua consente- 
ment* U fit plus ; voulant à son tour apporter son obole aux 
malheureux, il o(n*itde construire à ses frais un théâtre, 
dans le parc même, et d'y faire apporter la scène sur la- 
quelle je donnais ma séance. C'était en quelque sorte trans- 
porter le théâtre Saint-James à Fulham. 

Mitohell me fit part de cette heureuse nouvelle, -dont il 

attendait les meilleurs résultats, et je puis dire tout de suite 
que ses prévisions se trouvèrent réalisées. Dès que l'on sut 
que la Reine daignerait assister k une de mes représenta- 
tions, hien des membres de la haute aristocratie,qui n'étaient 
pas encore venus au théâtre Saint-James, y firentdemander 
des loges. 

Au jour fixé pour la fête de Fulham, je partis après mon 
déjeuner pour la résidence de sir Arthur Webster. Mon 
régisseur, en compagnie des machinistes de Saint-James, y 
était depuis le matin, en sorte qu'en arrivant je trouvai le 
théâtre complètement organisé. Décors, coulisses, frises, 
rid^au, tout y était, exeejitéoependant la rampe, qu'on avait 
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j«gée inutile, puisque le soleil devait la remplaoer avanta* 

geuscment. 

L'entrée du public était fixée à une heure aprè^-midi, et 
bien que je ne dusse donner ma représentation que vers 
quatre heures, mes dispositions étaient entièrement prises 
au moment où les portes furent ouvertes. I^jà aussi les 
dames patronnessee étaient à leur poste pour recevoir la 
reine et les autres membres de la faniillu royale. Ces dames 
étaient assistées par des conmiissaires pris dans la plus 
haute noblesse, v.l parmi eux on eitait le duc de lleaufort, 
le marquis d'Abercorn, le marquis de Douglas, etc. 

En attendant que je fùsse acteur à mon tour, je ne son- 
geai qu'à prendre pari à la fôte en simple spectateur; je mg 
dirigeai d'abord vers la porte d'entrée. 

A peine y élais-je arrivé, cpic je vis descendre do voiuiru 
le duc de Wellington, le héros populaire, devant lequel 
nobles et vilains s'inclinaient aveo une respectueuse défé* 
renco. 

Qu^es minutes après parurent le duc et la duchesse de 

Cambridge accompagnés de Son Altesse le prince Frédérick- 
Wilhem de Uesse, et dans un groupe qui suivit hnmédiate- 
montées hauts personnages, on me fit remarquer la duohesse 
dû Kent, puis la duchesse Hernhard do Saxc^^Yeimar, aiuai 
que les princesses Anne et Amélie. 

Ces illustres visiteurs furent reçus par les dames patron- 
nesses avec les honneurs dus à leurs rangs, tandis que la 
musique des Royal-horse-Guards accompagnait chaque en- 
trée de chants nationaux. 

On entendait au dehors la foule bruyante et animée, qui 
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se pressait pour voir passer, au risque de se faire écraser, 
les somptueux équipages, bardés de ces laquais, pimpants 
et poudrés, dont la tète est taxée par l'État à un si haut 

prix. 

Les nombreux souscripteurs entraient avec empresse* 
ment; chacun voulait être exact; on savait que la Reine 
assistait à la fête, et pour rien au monde un Anglais, grand 
ou petit, no voudrait manquer le plaisir de contempler une 

fois de plus les traits de lier most gracions Mojesly, 

Le poste que j'avais choisi étaiton ne peut plus favorable 
pour passer en revue les nouveaux arrivants et ne manquer 
aucun personnn£;:e. Cependant, quelque attrait que pût me 
présenter ce brillant panorama, j'avais hâte de prendre éga- 
lement connaissance de riiili'i'ieur de ce palais féerique, et 
je me préparais à m'y rendre, lorsque je jetai un dernier . 
coup d'œil sur la porte d'entrée. Bien m'en prit, car en ce 
moment arrivaient à peu de distance l'un de l'autre, le 
prince Louis-Napoléon, notre Empereur actuel, le prince 
Édouard de Saxe-Weîmar, le prince Lawenstein, le prince 
Léopold de Naples, et plusieurs autres grands personnages 
dont les noms m'échappent aujourd'hui. 

Déjà à l'intérieur, les jardins, les serres, les appartements 
étaient encombrés de tout ce que Londres possédait de plus 
illustre, de plus riche et de plus puissant. C'est tout au plus 
si 1 on pouvait circuler librement. A chaque instant, un 
essaim formidable de marquises et de ladies me barrait le 
passage, et me forçait à m'elTacer pour ne pas m'exposer à 
froisser les plus éblouissantes toilettes que j'eusse jamais 
vues. Cela m'était assez difficile, car de quelque côté que je 
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me jetasse complaisammeot, je risquais fort de rencontrer 
le même inoonvéoient, tant était nombreuse et compacte la 

réunion de Fulhaui. 

A deux heures et demie, la Reine n'était pas encore 
arrivée, et Ton ignorait si Von devait attendre Sa Majesté 
pour commencer la icle ou iiasser outre, lorsque des liourras 
frénétiques, dont Fair retentit à un mille de distance, an** 
noncèrent qu'elle paraîtrait bientôt. 

Aussitôt les docbes du village sonnèrent à triple volée ; 
la musique entonna Vbymne national de God iove ihe queen 
(Dieu sauve la reine), et les plus jeunes et les plus jolies 
femmes vinrent former une double baie sur le passage de 

Sa Majesté. 

Ces apprêts étaient à peine teruiiaés, que la reine des- 
cendit de voiture, et suivant une immense avenue tapissée 
de drap rouge et abritée par uu dais aux riantes couleurs, 
se dû*igea vers le salon où le concert attendait sa présence 
pour commencer. 

Là, au milieu du cercle qu avaient formé les dames pa« 
trounesses. Sa Majesté prit place, et le concert commença. 

Certes, c'eût été avec bonheur que j'aurais écouté les 
douces mélodies, les voix si suaves et si sonores qui fùrent 
entendues dans cette enceinte. Malheureusement le salon, 
malgré ses vastes proportions, ne pouvait contenir tout 
le monde, et Taffluence était si grande que non-seulement 
il était comble, mais que les abords s'en trouvaient envaids 
jusqu'au point oii les dernières vibrations des vo» venaient 
s'éteindre. 

11 fallut donc me couteuter d'entendre du dehors les 
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nombrettx bravos accordés aux habiles chanteurs. Roi^ 

surloul obtint un vérilnblo triomplie dans son niorccnu de 
Lucie de Lammermoor; oa sait la manière ravissante dont 
il le chante. La reine, elle-même, demanda qu'il le dtt une 
seconde fois. 

Le concert se terminait à petoe que, suivant le pro- 
gramme qui en avait été rédigé d'avance, la royale spec- 
tatrice vint assister aux quadrilles dans lesquels figuraient, 
on se le rn{)j)elk\ des dames revêtues de costumes rivali- 
sant d élégance et de riclicsse. 

J'avais bien aussi le plus grand désir d'assister à ce gra- 
cieux spectacle, mais je crus utile à mes intérêts d'aller 
jeter un dernier coup d'œil sur ma scène. Je me dirigeai 
donc vers mon théâtre, où Ton m'avait réservé une entrée 
particulière, et j'allais gravir les quelques marches qui y 
conduisaient quand je me sentis saisir par le bras. 

— Ah! monsieur Robert-lloudin, me dit en souriant un 
monsieur, qui se mit à monter l'escalier avec moi, cela se 
trouve k merveille nous allons entrer de compagnie. 

— Où cela, monsieur? demaudai-je, tout étonné de cette 
proposition. 

— Où cela? mais sur votre théâtre, répondit rinconmi 
d'un ton de gracieuse autorité, et j 'espère bien que vous ne 
me refliserez pas ce plaisir-là. 

— Je suis fî\ché de vous refuser, monsieur; mais cela ne 
se peut pas, dis-je poUment, sachant que dans l'enceinte de 
Fulham, il ne pouvait y avoir que des gens pour lesquels on 
devait avoir des égards. 

— Pourquoi cela ne se poorralt-il pas? riposta mon in- 
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terlocuteur dvec «ne insiaUiiice marquée ; je trouve mi cou* 

traire que riea n'est plus facile. Si nous ue pouvons passer 
de frontpar la porte, nous y entrerons l'un après l'autre. 

— Pardonnez-moi, monsieur, de vous reluser, mais aucun 
étranger ne doit pénétrer sur ma scène. 

— Ah bien î dit alors mon assaillant sur le ton de la plai- 
santerie, s'il en est ainsi, pour ne pas vous être plus long- 
temps étranger, je vais vous dire mon nom. Je suis le bnron 
Brunow, ambassadeur de Russie, aussi grand admirateur 
de vos mystères que désireux de les pénétrer. 

Et il continuait à monter, en chercbaut à forcer la bar- 
rière que je lui opposais. 

— Gomment, monsieur , ajouta-t-il, vous me refusez ? je 
ne vous demande pourtant qu'une ou deuxconftdences, rien 

de plus. 

— Je persiste dans mon reftis, monsieur le baron, pour 

plusieurs raisons et principalement pour celle-ci... 

— - Laquelle? 

— C'est que vous possédez une perspicacité et un esprit 
trop généralement reconnus, pour que je vous prive du 
plaisir de découvrir vous-même ces secrets, dignes à peine 
de votre haute intelligence. 

— Ah ! ah ! fit en riant le baron, voilà de belle et bonne 
diplomatie; est-ce que vous voudriez marcher sur mes 
brisées? 

— Ton suis indigne, monsieur le baron. 

— Très-bien ! très-bien ! En attendant je me trouve re- 
poussé avec perte et réduit à prendre place parmi les spec- 
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laleurs. — Je nie rends ; mais dilcs-moi, Monsieur, vous 
n*avez jamais été en Russie ? 

— Non, luoiisieur, jamais. 

— Alors, donuez-moi votre carte. 

— La voici. 

L'ambassadeur mit son nom au bas du mien. 

— Tenez, dit-il en me la rendant, si vous avez le désir 
de visiter notre pays, cette carte vous sera très-utile, et si 
je me trouvais à SaiutrPétersbourg à cette époque, venez' 
me voir, je vous procurerai l'honneur de jouer devant Sa 
Majesté l'empereur Nicolas. 

Je remerciai le baron Brunow, et il me quitta. 

Pendant cet entretien, les quadrilles s'exécutaient, et ils 
n'étaient pas encore terminés, que déjà la foule envahissait 
les places qui n'étaient pas réservées pour la famille royale 
et la cour. La Uciiic clle-mcme ne tarda pas à arriver, et 
aussitôt je reçus 1 ordre de commencer. 

Que n'al-je une plume plus habile pour peindre avec de 
vives couleurs le riche tableau qui, à cet instant, se déroula 
devant mes. yeux éblouis! Je vais toutefois essayer de le 
décrire. 

Uuel'oase figure une immense pelouse s' élevant devant 
moi en amphithéâtre et comme disposée i)Our' être le par- 
terre de ma scène. Certes, l'on n'eût pu dire si l'herbe ou 
le sable recouvrait ses gradins naturels, tant ils étaient 
couverts de spectateurs, je devrais dire de spectatrices, car 
les Messieurs n'étaient point admis dans cette enceinte. 

Au premier plan et près de mon théâtre, la Reine, ayant 
à sa droite son Royal époux, était entourée de sa jeune et 
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gracieuse famille. L'n on arrière, les clames de la cour, 
assistées des dames patroaûesses, formaient l'entourage de 
Sa Migesté. Puis, au second plan, k une distance respec- 
tueuse, étaient assises les femmes et les filles des nombreux 
souscripteurs. Quant aux messieurs, on les voyait symétri- 
quement groupés autour de cette charmante assemblée. 

C'était vraiment un coup d'œii ravissant que ces femmes 
aux blanches parures, éblouissantes de jeunesse et de 
beauté, couvertes de diamants et de fleurs, et rivalisant 
entre elles de bon goût, de richesse et d'édat. 

De l'endroit où je me trouvais, on eût dit ime vaste praî-' 
rie couverte de neige, sur laquelle s'étalaient les plus riches 
fleurs du printemps, et les habits noh*s des spectateurs qui 
encadraient ce riattliableau, loin de l'obscurcir, en rehaus- 
saient l'éclat. 

Sur les c^tés de la pelouse, des chênes séculaires appor- 
taient leur frais ombrage à cette salle de spectacle impro- 
visée. 

De quel noble orgueil je me sentis saisi, en voyant qu'à 
moi seul je tenais, pour ainsi dire, suspendus à mes doigts, 
ces jolis yeux de duchesses, si fiers quelquefois, mais alors 
si bienveillants, et qui semblaient à chaque instant prendre 
un nouvel éclat à la vue des surprises que je leur causais! 

Dans cette représentation unique dans ma vie, le temj)s 
se passa pour moi avec une telle rapidité, que je fus étonné 
d*en être arrivé à présenter la dernière de mes expé- 
riences. 

Avant de quitter sa place, la Reine, bien qu'elle eût plu- 
sieurs fois témoigné sa satisfaction, me fil complimenter 
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par un officier d'ordonnance, qui m'exprima également le 

désir (ic Sa Majeslé d'avoir plus tard uue représoulaliou ù 
son palais de Buckingham, 

Afin de n'être point retardé par le départ des nombreux 
équipages qui staliouuaiuul aux portes du parc, j'avais pris 
toutes mes mesures pour partir immédiatement après ma 
séance. Aussi, tandis que chacun reoouduisail la Reine, je 
montai en voiture et je quittai la fête. 

Un fait peut donner une idée du nombre de mes specta^ 
teurS) c'est que je fus plus d un quart d'heure à dépasser 
- les équipages qui étaient rangés sur une double ligne, te 
long de la route. Du restt', le produit de la fête le fera mieux 
connaître encore. La recette s'est élevée à deux mille cioq 
cents guiûées, quelque <diose comme soixante-quinze miUe 
francs ! 

Dès le lendemain, Mitchell fit mettre en tète des affiches 
auuouçant mes séances, les armes delaKeine,etau''dessous 
cette phrase sacramenteUe, sorte de certificat de baptême: 

Robert'Eoudin who has had the honor to perform hefor Her 
moêt §racwui Majaty thê Quemf Ihi princi Albert, thu 
Boffol family end tk§ nohility ofthevnUid Kingdom*,. 

Ces titres augmentèrent encore la vogue de mes séancesé 
Nous étions alors à la fin de juillet, et tout autre qu'un 
Anglais comprendra diificilement comment il est possible 
d'obtenir un succès dans un théâtre pendant les chaleurs 

caniculaires de l'été. Je dirai donc que chez nos voisins 
d'outre^Manchei où tous nos usages sont intervertis, là 
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» 

saison des ooncerts, des fôtes et des spectsdes a lieu 

à parlii' du mois de mai jusqu'à la liu d'août. Lue l'ois sep- 
tembre arrivé, la noblesse rejoint ses manoirs féodaux, et 
pendant six mois, consacre à la vie de famille un temps que 
les plaisirs et les fêtes ne viennent plus lui disputer. 

Je fis comme mes spectateura ; je quittai Londres vers 
le commenceuieiit de septembre, non , comme eux , pour 
prendre du repos, mais au contraire pour entrer dans une 
vie encore plus agitée que celle que je quittais. Je me diri- 
geai vers le thcàlre de Manchester, dont le directeur, 
Knowles, avait contracté avec moi un engagement pour une 

quiiizamc de représentaLions. 

Le théâtre^ de cette ville est Immense; semblable k ces 

vastes arènes de l'antique Rome, il peut renfermer dans 
son sein un peuple tout entier. 11 suffira dédire, pour donner 
une idée de sa grande ui*, que douze cents spectateurs rem- 
{diasent à peine le parterre. 

Lorsque je pris possession de la scène, je fus effhiyé de 
§a vaste étendue; je craignais de m y perdre, car là un 
homme ne paratt plus dans ses proportions naturelles, et la 
voix s'égare comme dans un désert. 
^ On m'expliqua plus tard les raisons qui avaient îxX co»» 
struire un aussi gigantesque monument. 

Manchester, ville éminemment industrielle et mauufactu- 
rière; compte les ouvriers par* milliers. Or ces rudes tra- 
vailleurs sont tous amateurs de spectaele, et, dans leur 
existence au jour le jour, ils sacrifient volontiers à ce 
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plaisir une on deux soirées psr semaine; il fallait donc une 

enceinle capable de les conleuir. 

On doit penser, vu la grandeur de la salle, qu'un grand 
nombre des expériences que je présentais à Saint-James ne 
devaient plus convenir au théâtre de Manchester; je fus 
obligé de composer un programme, dans lequel il n'y aurait 
que des prestiges qui pussent être vus de loin, et dont l'ef- 
fet frappât les masses. 

A l'annonce de mes représentations, les ouvriers accou- 
rurent en foule, et, le parterre, leur place favorite, ftit litté- 
ralement encombré, tandis que les autres places laissaient 
apercevoir bien des vides. C*est assez Tordinaire du reste» 
aux premières représentations en Angleterre : pour se dé- 
cider à aller voir une pièce ou un artiste, certaines gens 
veulent lire sur le journal le compte rendu et l'opinion du 
chrouiqueur , qui ue manque jamais de paraîti^e le lende- 
main. 

L'entrée s'était faite avec un tumulte dont on ne pour- 
rait trouver d'exemple dans aucun théâtre, en France, si 

ce n'est dans les représentations gratuites données à Paris 
dans les grandes solennités. Avant de faire lever le rideau^ 

je dus îiltendre et laisser à mon l)ruyant public le temps de 
se calmer ; insensiblement l'ordre et le silence s'étant à peu 
près établis, je commençai ma séance. 

Au lieu de ce monde fashionable, de ces élégantes toi« 

lettes, de ces spectateurs qui semblaient répandre dans la 
salie un parfum tout aristocratique, de ce public d'élite 
enfin, que je rencontrais à Saint-James, je me trouvais en 
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présence de simples ouvriers aux vétemeuls modestes el 
uniformes, aux manières brusques, aux ardentes démons- 
trations. 

Mais ce changement, loin de me déplaire, stimula au 
contraire ma verve et mon entrain, et je me mis bientôt h 
Taise avec mes nouveaux spectateurs , surtout lorsque je 
vis qu'ils prenaient un vif intérêt à mes expériences. Pour- 
tant, un incident faillit dès le principe susciter contre moi 
un mécontentement fâcheux. 

Loin de venir à mes séances pour se perfectionner dans 
l'étude de la langue française, les ouvriers de Manchester 
Airent très-étonnés quand ils m'entendirent m'exprimer 
dans une langue autre que la leur. Des protestations m'in- 
terrompirent à plusieurs reprises: Speack english^ criait-on 
de toutes parts et sur tous les tons, speaekenglùh. 

Me faire parler anj^lais était une exigence à laquelle il 
m'était matériellement impossible de me soumettre. J'étais 
resté, n est vrai, six mois à Londres , mais me trouvant 

constamment en contact avec des compatriotes, ou avec 
des gens qui comprenaient le français, je n'avais jamais eu 
besoin de recourir à la langue anglaise. J'essayai pourtantde 
satisfaire une réclamation que je sentais légitime, et de sup- 
pléer à ce qui me manquait par de l'audace et de la bonne 
volonté. Je savais quelques mots d Anglais, je me mis à les, 
débiter; lorsque mon vocabulaire se trouvait en défaut et 
que j'étais sur le point de rester court, j inventais des ex- 
pressions, des phrases qiv , en raison de leur tournure bi- 
zarre, .amusaient beaucoup mon auditoire. Il m'arrivait 
souvent aussiy dans les cas embarrassants, de m adresser 
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à lui \Mn\v qu'il me vîat en aide, et c'était à mon tour d'avoir 

bonne envie de rire. 

— Sow do youcallitf (comment appelez-vous cela)? 
disaiâ-je avec uu sérieux comique eu présentant l'objet dont 
je voulais savoir le nom. Et tout aussitôt cent v<mx répoo" 
daîent à ma demande. 

Kien n'était plus plaisant que cette legon ainsi prise, et 
dont les cachets, contrairement à Vusage, avaient été payés 
par mes professeurs. 

Gràoeàaiacondescendancei je parvins àûiire la paix 
avec mon public, et il la cimenta chaudement à plunem 
reprises par de bruyauls applaudissements. Le dernier tour 
surtout obtint d'unanimes suffirages; je veux parler de la 
bouteille inépuisable qui fut entourée d'une mise en scène 
qu'on n'a peut-être jamais vue dans aucun théâtre. 

Le tableau que présenta ce tour est indescriptible ; un 
habile liiiiceau pourrait seul en retracer les nombreux dé- 
tails. En voici o^ndant une esquisse aussi exacte que 
possible. 

J'ai dit plus haut que, si les spectateurs manquaient dans 

quelques endroits de la salle, le parterre était comble. U 
représentait par conséquent un giH)upe de phis de douze 
cents individus. 

C'était pour moi une scène vraiment curieuse de voir 
toutes ces têtes sortant invariablement de vestes dont la 
couleur foncée rehaussai L encore la fraîcheur de ces phy- 
sionomies, que peuvent seuls donner le portêr et le rosbif 
de la GrandC'^Bretagne. 
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Pour que Je pu8M coaummiquer plus fadlemeni avec mes 

nombreux spectateurs, Ir machiniste avait établi un |»lan- 
cber qui allait de la soèue à l'extréinité du parterre, et, 
comme je désirais m'adresser également aux personnes 
placées sur le côté, on avait mis à quelques centimètres de 
rappui des galeries, deux autres praliea6/e« beaucoup mœns 
lon-^^s que celui du centre. Ces deux derniers n'avaient pas 
comme l'autre le désavautage d occuper des places, car ils 
sè trouvaient directement au-dessus d'un passage. 8eul<^ 
ment ceux qui arrivaient par là avaient été forcés de se 
courber pour se rendre à leur destination; mais qu'était ce 
petit inconvénient en raison du plaisir qu'on se promettait 
de voir a frtnch conjurer (un sorcier français) ainsi que 
m'appelaient les ouvriers ? 

Or ma séance était commencée, que le public entrait 
encore au parterre ; et Ton y mit tant de monde, qu*à la 
fin il n'y eût plus de places pour les retardataires. 

Plusieurs d'entre eux eurent la constance de rester cour- 
bés sous les praticables, et, regardant, tantôt à droite, 
tantôt à gauche, ils purent suivre^, tant bien que mal, le 
cours de mes expériences. Mais un de ces intrépides spec- 
tateurs, fatigué sans doute de la posture incommode qu'il 
était obligé de garder, s'ingénia de passer la té te à ^avers 
rétroit espace qui se trouvait entre le praticable et la gale- 
rie. 11 s'y prit du reste fort adroitement : il passa d'abord 
son chef de côté, puis il se retourna vers moi, exactement 
comme s'il se fût agi d'un bouton dans une boutonnière. 

Cette innovation fut, comme on le pense bien, gaiomeut 
et bruyamment accueillie par l'assemblée, et ce malheureux 
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eul à subir le sorl réservé à tous les novateurs : on lui fit 
un ain*eux charivari, on Taocabla de quolibets, n ne s*en 

inquiéta pas, el sou llegme désarma les détracteurs de sou 
invention. 

Encouragé par son exemple, un voisin essaya du méca- 
nisme de la boutonuière, puis un second, uu ti'oisième, et 
enfin, vers le milieu de la séance, une demi-douzaine de 
têtes dont on ne connaisbait pas les corps, se Irouvaient 
symétriquement rangées de chaque c6té de la scène, et 
présentaient assez l'aspect de jeux de boules attendant les 
amateurs de cet exercice. 

J'en étais donc arrivé au tour de la bouteille^qm consiste, 
on le biiiL, à faire sortir d un llacou vide toutes les liqueurs 
qui peuvent ôtre demandées, quel que soit le nombre des 
consommateurs. 

La réputation de eette fameuse bouteille était déjà établie 
à Manchester; les Journaux de Londres y avaient porté les 
détails de celle expérience. Aussi un hourra général s'éleva 
de toutes pai^ts, quand je parus ai^mé de ma ûole merveil- 
leuse, car outre l'attrait que pouvait offi*lr ce tour, l'ouvrier 
comptait encore sur le plaisir to drink a glass of brandy ou 
de toute autre liqueur. 

Flatté de celte réception, je m'avançai jusqu'au milieu 
du parterre suivi de mon domestique, qui |)ortait une in- 
nombrable quantité de verres. Je n'eus pas besoin, comme 
à Londres, de provoquer les demandes. A peine étais-je 
arrivé, que déjà mille voix criaient à l'envi : brandy^ wis^ 
key, gin^ curaçao, kirsch y ry^um, etc. 

il m'était impossible de satisfaire à la fois tout le monde; 
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je voulus alors procéder par ordre, et , remplissant un 

verre, je le préseulai à celui qui semblait m'avoir fait la 
première demande ; mais amère déception pour le eoosom- 
mnleurî Vin^t mains s tlciucent pour lui disputer la pré- 
cieuse liqueur, et chacune tirant de son côté, le verre se 
renverse. Les spectateurs, livrés au supplice de Tantale 
appellent à grauds cris ce liquide, qui n'a pu s'approcher 
de leurs lèvres. Je remplis un grand veire ; il subit le 
môme sort que le premier, etl' acharnement devient tel, 
que le cristal se brise entre les mains des lutteurs ohs* 
tinés. 

Plus loin, on m'adresse la même demande, je fais la 
mémo distribution, et nul ne peut encore en profiter. 

Sans m'înquiéter du résultat, je verse la liqueur à profu- 
sion et la livre à la rapacité des consonunateurs. 

Bientôt tous les verres ont disparu ; c'est en vain que Je 
les réclame pour continuer mes largesses, il n'en reste plus 
vestige. Mon expérience allait donc se trouver brusquement 
terminée, lorsqu'un spectateur plus avisé eut l'idée de me 
tendre la main on guise de coupe. 

Le procédé, ma foi, était aussi simple qu'ingénieux ; c'é- 
tait l'œuf de Christophe Colomb. L'étonnement qu'en éprou- 
vèrent les voisins permit à l'inventeur de tirer profit de sa 
découverte, chose bien rare, hélas ! 

La coupe improvisée fit fortune, et chacun de me tendre 
la main ; mais, ô imitatares,servum peeus^ comme dit Ho- 
race, les imitateurs virent leur contrefaçon éprouver, sauf 
la casse, les mêmes péripéties que les verres et leur appor- 
ter le même résultat. 

T. II. iO. 
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De ifoem lasse, i'sllaiê me retirer, quand un nouveau 

perfeclioimeiiieut fut proposé par un spectateur aussi altéré 
que tenace : renversant la tête en arrière et ouvrant déme- 

Burénient la hourlic, il m'onf^ncfca par {îcstc à lui ingurgitep 
du curaçao. Trouvant Tidéo originale, je le satiafais sur-le- 
ehanip. 

— What a capital curaçao (quel excellent curaçao), Ut 
non luanme en ae passant la langue sur les lèvres. 

Cotte séduisante exclamation fut à peine entendue que 
toutes les t)oucbe8 étaient ouvertes et les tôtes îmnuxiéré- 
ment renversées ; c'était à me faire Aiir de frayeur. Gepo»- 
dant pour ue pus Laisser ioachevée une aussi curieuse scène, 
je Ils une tournée d'arrosage, igustant les embouchures d^ 
mon mieux. H arrivait bien quelquefois que l'entonnoir, 
bousculé par les voisins, laissait égarer un peu de liqueui* 
sur les vêtements, mais sauf ce léger inconvénient, tout 
allait à merveille, et je crus avoir enfui rempli la rude tuclio 
da désaltérer mon auditoire. 

Pourtant j'entendis encore quelques réclamations. A gîaa 
of wiskey (un verre de wiskey), implorait ua de ces intré- 
pides spectateurs qui s'étaient, on se le rappelle, glissés 
entre le plancher et la j,'alorio, et dont la tele ruisselante 
de sueur semblait être le chef de quelque corps bien replet. 

Mon fils, qui me servait en scène, et qui, l'un des pre- 
miers, avait entendu cette requête, comprit tout le désir que 
pouvait avoir le pauvre solliciteur ; il courut sur la scène 
chercher un verre que je me hâtai d'emplir, et il le lui 
porta. 

Mais une difficulté surgît tout à coup; le réclan^ant et ses 
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compagnoDB élaieut eufermés dans leurs carcans, côte à 
odte, et cette circonstance ne leur permettait pas d'élever 
les bras, à uioins qu'il ue se l îl un vide eulre eux. Muu Uls^ 
qui n'y réfléchissait pas, présenta le verre, et voyant que 
personne ne le prenait, se disposa à le reporter sur la scène. 
La gémisseiuêut le Ut relouruer sur ses pas, et, à 1 air du 
patient. Il comprit que celui-d le suppliait de se baisser, et 
d'approcher le verre do ses lèvres. 

Cette délicate opération s'effectua du reste avec beaucoup 
d'adresse de part et d'autre, et malgré les rires du public, 

chacun des compaguuus du privilégie réclama à sou tour le 
même serviee. 

Cette petite scène semblait avoir calmé l'ardeur du public ; 
je crus possible de terminer mon expérience par le coup de 
fouet qui doit la faire valoir. Il s'agit, lorsque ma bouteille 
semble épuisée, d'en i'aire sortir un énorme verre de 
liqueur ; mais une scène à laquelle j'étais loin de m'attendre 
fiit celle qui m'accueillit alors. 

On a souvent parlé des saturnales que provoquaient les 
distributions de vin et de comestibles qui se faisaient sous 
la restauration. Eh bien! ces orgies n'étaient que des repas 
de bonne compagnie, comparativement à l'assaut qui me 
Alt livré pour arriver jusqu'au verre que je tenais à la 
main* 

Une montagne humaine se dressa subitement devant moi, 

ut de cette pyramide vivante, sortirent deux cciils liras 
pour se disputer leur proie, comme aussi s'ouvrirent cent 
bottcbes pour l'engloutir. 
Je songeai qu'il était prudeut de batti'C eu retraite, dan§ 
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la craiule d tare cuglouli sous cette masse informe. Jmpos^ 
sible ! Derrière moi, une haie de buveurs altérés me barra 

Je passa<,'0. 

Le danger élait pressant, car la pyramide se penchait 
pour m'atteindre et semblait devoir perdre l'équilibre d'un 

mouient à l'autre ; les cris des malheureux qui la suppor- 
taient, témoignaient assez de la position douloureuse à la- 
quelle je pouvais à mon tour ôlre soumis. Je me précipitai, 
léte baissée, traversai l'obstacle qu on voulait m'opposer, et 
je pus arriver sur la scène assez à temps pour jouir du cu- 
rieux spectacle de l'éboulement de la montagne. 

Je renonce h peindre les cris de joie, les hourras, les ap- 
plaudissements qui accueillirent cette chute, tandis que les 
victimes vociféraient des récriminations, s'agitaient pêie- 
môle, ne trouvant pour se relever d'autre appui que les corps 
récalcitrants de leurs eompa^juons d'infortune. C'était un 
vacarme digne de Tenfer. 

Le rideau se baissa sur cette scène; mais des cris et des 
battements de mains se firent entendre aussitôt; on appelait 
le conjurar (le sorcier) Houdîn pour le féliciter de sa séance. 

Je me rendis à cet appel, et quand je parus, soit que dans 
le tour de la bouteille j'eusse été peut-être un peu trop 
prodigue de mes liqueurs, soit que mes braves spectateurs, 
comme j'aime à le croire, eussent été satisfaits de ma 
séance, des trépignements et des applaudissements écla- 
tèrent d'une manière si formidable, que j'en restai saisi, 
tout en ressentant vivement le plaisir qu'ils me procuraient. 
Car, il faut le dire, ce bruit de deux mains frappant l'une 
contre l'autre, si agaçant qu'il soit en lui-même, n'a rien 
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qui choque Toreille d'un artiste. Au contraire , plus il est 
étourdissant, plus il semble harmonieux à celui qui en est 

l'objet. 

Les séances qui suivirent furent loin d*étre aussi tnmul- 

tueuses que la première, et la raison en est toute simple. 

Les représentants du commerce et de Tindusstrie, la 
seule aristocratie de Manchester , ayant entendu parler de 

nia séance, vinrent à leur tour, en compagnie de leur fa- 
millesy pour y assister; leur présence contribuà à tenir en 
rcsiicct les ouvriers, dont lo plus gnind noniilre se trouvait 
sous leur direction. La salle changea d'aspect, et je n'eus 
plus qu'à me louer par la suite de la tranquillité des spec- 
tateurs du parterre. 

Quinze représentations consécutives n'avaient pas épuisé 
la curiosité des liabitnnts de la ville, et certes, j'eusse pu 
continuer encore pendant quinze jours au moins, lorsqu'à 
mon ^rand regret je Ais obligé de céder la place à deux 
artistes cclùbres, Jeniiy Lind et Roger, avec lesquels 
Knowiesavaitégalementcontractéunengagement,àjourAxe. 

Si j'étais fôché d'abandonner ainsi un aussi beau succès, 
d'un autre côté, Je 1 avoue, je me trouvais heureux de fuir 
au plus vite cette atmosphère lourde et enfumée, qui fait 
ressembler la capitale industrielle de l'Angleterre à une 
ville de ramoneurs. Je ne pouvais habituer mes poumons à 
respirer en ç^mse d'air vivifiant les flocons de noir de 
luxnée dont l'air est incessamment chargé. J étais tombé 
dans une tristesse qui tenait presque du spleen et qui ne 
nie quitta que lorsque j'arrivai dans la riante ville de Liver- 
pool, où je m'étais engagé à rester quelques semaines. 
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Lo leclcur œo permettra de ne jmis parler des i*epreseu- 
talions que j'y donnai, non plus que de celles qui eurent 
lieu dans d autres villes. 

J'élaia alort en pleine voie de aucoès. Toutes mes séances, 
qu'on me permettre île le dire, commençaient par des ap- 
plaudi&DÊmenLs eliiuissaient par l'encaissement d une bonne 
recette. J'i^uteraî qu'après avoir joné suooessivemeni sur 
les tliéûtres de Liverpool, de Birmingham , de Worcester, 
Gheltenam,' Bristol et Ëxeteri je rentrai à Londres pour y 
donner eiieore une quinzaine de représentations avant de 
revenir en France* 

Quelques jours après ma rentrée à SaintrJames, la reine 
se souvenant, sans tloute, du désir qu'elle m'avait témoigné 
à Fulham, me ût demander une représentation dans son 
palais de Buckingham. 

Cette invitation ne pouvait m' être que très-agréable, je 
l'aoeepiai avec empressement* 

Au jour indiqué, dès huit heures du matin, je me rendis 
à la demeure royale. L'intendant du palais, auquel on mV 
dressa, me conduisit à l'endroit où devait avoir lien ma 
représentation. C'était une longue et magnilique galerie de 
tableaux. On y avait élevé un tbéfttre dont la scène repré- 
sentait un salon Louis XY, blanc et or, ù peu de chose près 
semblable à celui que j'avais à Saint-James. 

Mon conducteur me montra ensuite une salle k manger 
voisine : c'était, me dit-il, celle des dames d'honneur, et il 
me pria d'indiquer l'heure à laquelle je désirais qu'on nous 
y servît à déjeuner. 

J'étais trop préoccupé pour penser à manger, car j'avais 
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à organiser ma séance. Toutefois je commandai, h tout 
hasard^ mon repas pour une heure de i'après midi, et Je me 
mis aussitôt à roBovre* 

Grâce à l'assistance de mon secrétaire (sorte de factotum) 
et de mes enfants, qui m^aidaieut dans la proportion de leurs 
moyens, je parvins k surmonter toutes les difficultés que 
m oliiaienl les dispositions provisoires de la scène. Mais ce 
ne fut qu'à duex heures que j'eus entièrement terminé tous 
mes apprêts. Je tombais presque d'inanition, car moins heu- 
reux que mes compagnons de travail, je n'avais encore 
rien pris de la journée. Aussi ce fut avec un véritable plai*> 
sir que J ouvris la marche dans la diiecUon de la salle à 
manger* 

La séance devait avoir lieu à trois heures, j'avais donc 
une heure devant moi pour me réconforter» 

J'avais à peine fait quelques pas, que je m'entendis appe- 
ler derrière moi. C'était un otlicier du palais qui demandait 
à me parler. 

— Monsieur, me dit-il en fort bon fhmçais, il y aura bal 
dans celte galerie, après votre séance; on doit pour cela 
fiûrequekpies apprêts qui mtùai peut-être plus longs qu'on 
ne pense. En conséclUencc , la reine vous prie de vouloir 
commencer votre représentation une heure plus tôt; elle 
se trouve prête à venir y assister, et ^ ne tardera pas 
à arriver. 

— Je regrette vivément de ne pouvoir aeoorder à Sa 
Majesté ce qu'elle me demande, répondis-je; mes prépara - 
Uls ne sont pas encore terminc^^s , et puis je vous avouerai 
que..; 
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— M. Robert-Houdin, reprit polimenl l'ollicier, lout en 
conservant le flegme d'un enfaot de la Tamise, ce sont les 
ordres de la reine, je ne puis rien vous dire de plus. 

El sans attendre mesexplications, il me salua avec urba- 
nité et s'éloigna. 

— Nous aurons toujours bien le temps de déjeuner à la 
hâte, dis-je à mon secrétaire; dirigeons-nous au plus vite 
vers la salle à manger. 

Je n'avais pas achevé ces paroles, que la reine, le prince 
Albert et la famille royale entrèrent, suivis d'une suite ncmi- 
breuse. 

A cette vue, je ne me sentis pas le courage d'aller plus 
loin ; je revins sur mes pas, et, ainsi que cela m'était arrivé 
dans des circonstances analogues, je m aruiai de résigna- 
tion contre la souflfirance. Protégé par le rideau qui me sé- 
parait des spectateurs, je me hâtai de terminer quelques 
petits préparatifs qui me restaient à faire, et cinq minutes 
après, je reçus Tordre de commencer. 

Lorsque le rideau se leva, je fus émerveillé di^ spectacle 
qui s'offrit à mes^yeux. 

Leurs Majestés, la reine douairière, le duc de Cambridge, 
oncle de la reine, et les culaiits royaux occupaient le pre- 
mier rang. Derrière eux, se tenait une partie de la famille 
d'Orléans ; puis venaient des personnages de la plus haute 
distinction , parmi lesquels je reconnus des ambassadeurs 
revêtus de leurs costumes nationaux, et des officiers supé- 
rieurs, couverls de brillantes décorations. Toutes les 
dames étaient en toilettes de bal et ornées de riches parures. 
La galt'iie était entièrement remplie. 
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Je ne puis dire ce qui se passa en moi, kMrsque je com- 
mençai ma séance. Mon malaise s'était subitement évanoui, 
et je me trouvais même parfaitement dispos. . 

Cette situation s'explique sans difficulté. 11 est un fait 
recouiiu, c'est qu'il n'y a plus de souffrance pour l'artiste 
dès qu'il est en scène. Une sorte d'exaltation de ses 
facultés suspend en lui toute sensation étrangère h son 
rôle, et jamais, tant qu'il restera en présence du public, on 
ne le verra soumis à aucune des misères de la vie. La faim 
la soit", le froid, la chaleur, la maladie mcme sont forcés de 
battre en retraite devant la puissance de cette exaltation, 
dussent^ls après reprendre plus vivement leur empire. 

Cette petite digression était nécessaire pour expliquer les 
bonnes dispositions dont je me sentis animé, lorsque je me 
présentai devant la noble assemblée. 

Jamais, je crois, je n'eus autant de verve et d'enti*ain 
dans l'exécution de mes expériences ; jamais aussi, je n'eus 
un public plus gracieuseuienL appréciateur. 

La Reine daigna plusieurs fois m'encourager par des pa- 
roles flatteuses, tandis que le prince Albert, si bon pour les 
artistes, applaudissait joyeusement des deux mains. 

J'avais préparé un tour intitulé le B(mquet à la Reine; 
voici ce qu'eu disait le Court- journal (le jorn^nalde la coiu) 
dans un compte rendu qu'il fit de ma séance. 



« La Reine, dit le journal anglais, prenait un plaisir ex- 

» trôme k ces expériences ; niais celle qui sembla la frapper 

» le plus, fut le Bouquet à la iîetne, surprise ti*us-gracieuse 
T. n. ti 



» et d'tia oharmeni à-propo0. Sa Miyesté ayant prêté eon 

» gant à M. Robert-Hoiuiin, celui-ci en fit immédiatement 
» sortir un petit bouquet^ qui devint bientôt assez gros pour 
• être difficilement ocnitenu dans les deux mains. Enfin ce- 
9 bouquet, pOî>é claos un vase et arrose d'une eau magique, 
» se transforma en une guirlande dont les fleurs formèrent 
> le nom de VICTORIA* 

9 La reine fut également émerveillée de l' étonnante iuci- 
1 dité du fils de Robert-Houdin dans l'expérience de ieeande 
3 vue. Les objets les plus l uinpliqucs avaient été préparés 
» à Tavancei afin d'embarra^r et de mettre en défaut la 
1 sagadté du père et la merveiUeuse faculté du fils. Tons 
» deux sont sortis victorieux de ce combat intellectuel et 
» ont déijoué tous les projets. > 

Après la séance, le même officier auquel j'avais eu déjà 
afiaire^ vint de la part de la reine et du prince Albert, 
m'adresser leurs félicitations. La duchesse d'Orléans avait 
bien voulu y joindre ses compliments et ceux de sa iamille. 

Une fois le Hdeati baissé, ne me trouvant plus soutenu 

par la présence des spectateurs, je me sentis presque dé- 
faiUir« Je m'étais assis, et je n'avais plus la force de me 

lever pour aller prendre le repas dont J'avais un si grand 
besoin. 

rallais Cependant le faire, lorsque je fhs tiré de mon ac- 
cablement par l'apparition d'un corps nombreux d'ouvriers^ 
qui arrivaient en toute h4te pour démolir le théâtre, l'enle- 
ver et organiser les apprùls du bal. 

Que l'on juge de mon embarras et de mon tourment ! ii 
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* 

fallaii démonter et emballer toutes mes machines qui sans 

cela eussent été brisées. 

Je voului protester, retarder rexëcûtion d'un tel travail. 
Ce fut en vain : des ordres supérieurs avaient été doDués; 
ils devaient être exécutés. Je fus alors obligé de puiser 
dans une nouvelle énergie la force nécessaire à mon em- 
ballage, qui ne dura pas moins d'une heure el demie. 

Six heures sonnaient, quand tout fut terminé. U y avail 
uste vingtrquatre heures que je n'avais pris de nourri^ 
ture« 

Ck>nduit par mon régisseur, qui avait eu la précaution 

de faire servir le dîner, je oie traînai jusqu'à la salle à 
manger. 

Le jour venait de finir, et rappartement n'était pas encore 
éclairé. Ce fut à grand'peine que nous distinguâmes une 
table» Je tombai, plutôt que je ne m'assis, sur une chaise 
qui se trouva près de moi, et tandis que muii fils aiué son-* 
nait pour qu'on apportât de la lumière, je commençai un 
travail de seconde vue par appréciation. Cette faculté me 
servit à merveille ; je mis la main sur une fourchette et, 
piquant à tout hasard devant moi, je rencontrai quelque 
chose qui s'y attacha. Je portai prudenmient l'objet à mon 
odorat} et, satisfait de ce contrôle, j'y donnai un victorieux 
coup de dent. 

C'était débcieux ; je crus reconnaître un sahnis de per- 
dreaux. 

Je fis une seconde exploration pour m'en assurer, et 
après quelques coups de fourciiette, je pus me convaincre 
que je ne m'étais pas trompé. Mon régisseur et mes enfants 
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avaient suivi mon exemple, et s'excrimaient aussi de leur 
côte. 

On est lent, k ce qu'il paratt, à servir dans les maisons 

royales, car avant, que les lumières fussent arrivées, nous 
eûmes tout le temps de nous familiariser avec l'obscurité. 

Du reste, ce repas, devenait pour nous, en raison de son 
originaiitéi une véritable partie de plaisir ; j'avais même 
déjà saisi un flacon pour me verser k bdre, quand soudain 
la porte de la salle s'ouvrit et deux valets se présentèrent 
portant des candélabres. £n nous voyant ainsi attablés et 
mangeant de la façon la plus tranquille, ces deux hommes 
faillirent tomber à la renverse. Je suis persuadé qu'ils nous 
{Mirent, à cet instant, pour de véritables sorciers, car ce 
fut à grand'pcine qu'ils se décidèrent à rester pour conti- 
nuer leur service. 

Nous primes alors nos aises; la table était bien servie; 
les vins étaient excellents, et nous pûmes nous remettre 
des fatigues et des émotions de la journée. Sur la fin du 
repns, l'intendant du palais nous fit une visite et, dès qu'il 
eut appris mes infortunes, il m'en témoigna tous ses regrets. 
La reine, m'assura-t-il, serait d'autant pins fôchée de cette 
nouvelle, si elle lui parvenait, qu'elle avait donné les ordres 
les plus exprès pour que rien ne me manquât dans son 
palais. 

Je répondis que je me trouvais bien dédonunagé de quel- 
ques instants de souffirance par la satisfaction d'avoir été 

appelé à présenter mes expériences devant sa gracieuse 
souveraine. 
C'était aussi la vérité. 
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CHAPITRE VI 



Qa réfitteBr optiiaiste. — Tieii gpeetatenrs dans vne salle. — Une 
collation masi^e. — Le psUie de Coletaester et les noisette», — 
Retonr en France. — Je eède mon théitre. — Voyage d'adieu.^ 
Retraite à Saint-Gerfaia. ^ Pronoetie d'nn académicien. 



Quelque temps après cetle séance, mon engagement se 
terminait avec Miteheli. 

Au lien de rentrer en France comme je l'eusse tanldésiré 
après ime aussi longue absence, je pensai qu'il était plus 
favorable à mesintérôtsr de continuer mes excursions dans 
les provinces anglaises jusqu'au mois de septembre, ('poque 
où j'espérais faire la réouverture de mon théâtre à Paris. 

En conséquence, je me traçai un illnéraire dont la pre- 
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mièr(3 station devnit cire Cambridge, ville renonuuée par 
• son Université, et je partis. 

Mais peutrètre le lecteur n'a-t-il pas envie de me suivre 

dans cette excursion. Qu'il se rassure; je ne le ferai pas 

voyager avec moi, d'autant plus que ma seconde course à 
travers l'Angleterre ne présente presque aucun détail qui 

soit digne d'être uk niiouué ici. Je me couteuterai de ra- 
conter quelques incidents, et entre autres, une petite aven- 
ture qui m'est arrivée, parce qu'elle peut servir de leçon 
aux artistes, quels qu'ils soient, en leur apprenant qu'il est 
dangereux pour leur amour-propre et pour leurs intérêts, 
d'épuiser trop ii fond la curiosité publique , dans les diffé- 
rentes localités où l'espoir de bonnes recettes les conduit. 

Je devais, ainsi que je viens de le dire, aller directement 
de Londres à Cambridge, mais à moitié route, j'eus la fan- 
taisie de m'arrèter & Herford, petite ville d'une dizainç de 
mille fimes, pour y dpuuer quelques r^préseutatious. 

Mes deux premières séances eurent un très*graiid suc- 
cès, mais à la troisième, voyant que le nombre des spec- 
tateurs avait de beaucoup diminué, je me décidai à n'en pas 
donner d'autres. 

— Mon régisseur combattit cette résolution, et il me 
donna des raisons qui ne manquaient certainement pas de 
valeur. 

le vous assure, monsieur, me dit-il, que dans la ville 
on ne parle que de votre séance. Chacun me demandes! 
vous devez jouer encore demain, et déjà deux jeunes gens 
m'ont chargé de retenir leurs places pour le cas où vous 
^ TOUS détermineries à rester. 
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Grenet, c'était le nom du régisseur, était bien le meilleui 

homme du monde. Mais j'aurais dû me méfier de ses oon-r 
seils, eu raisoa de ba disposiliou d esprit à voir tout en 
beau. C'était l'optimisme inearné. Les supputations de suo* 
ces qu'il me lit pour la séance future eussent laissé bien loin 
derrière elles celles de l'inventeur d'écritoires. A l'entandre, 
il flallait doubler le prix des plaoes et augmenter le person» 
nei du théâtre, pour contenir la foule qui devait venir me 
visiter. 

Tout en plaisantant Grenet sur l'exagération de ses idées, 
Je consente néanmoins à oe qu'il fit poser les a£ftcbes pour 
la représentation qu'il me demandait. 

Le leudemaiu, à sept heures et demie du soir, je me 
rendis, selon mon habitude, à la porte du théfttre pour don« 
ner l'ordre de faire ouvrir les bureaux et de laisser entrer 
le public. La séance devait commencer à huit heures pré* 
cîses. 

Je trouvai mon régisseur complètement seul. Pas une 
âme ne s'était encore présentée; cependant cela ne l'em** 
pécha pas de m'aborder d'un air radieux ; c'était du reste 
sou air normal. 

Monsieur, me dit-il, en se frottant les mains, oomme 
s'il avait eu à m'annoncer une excellente nouvelle, il n'y a 
encore personne à la porte du théâtre, mais c'est bon signe* 

C'est bon signe, dltes^vons? Ah çàl mon ch^ Gre- 
net, comment me prou vereZ" vous cela? 

— C'est très-facile b comprendre; vous avez dû remaN 
quer, monsieur, qu'à nos dernières séances, nous n'avions 
eu que l'aristocratie du pays. 
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Rien ne me prouve qu il eu ail été aiusi, mais je vous 
l'accorde; après? 

— Après? c'est tout simple. Le conimorce n'est point 
encore venu nous visiter, el c'est aujourd hui que je l'atr 
^nds. Ces négociants sont toujours si occupés, qu'ils re- 
mettent souvent au deruier joui* pour se procurer un 
plaisir. Patience, vous allez voir, dans un instant, l'assaut 
que nous aurons à soutenir! 

£til regardait vers la porte d'entrée, de 1 air d'un homme 
convaincu que ses prévisions se réaliseraient. 

Kous avions encore une demi-heure, c'était plus qu'il 
n*en fallait pour remplir la salle, attendis. Mais cette demi- 
heure se passa dans une vaine attente ; personne ne se pré- 
senta au bureau. 

— Voici huit heures, dis-je en tirant ma montre; nous 
n'avons pas encore de spectateurs : qu'en dites -vous, 
Grenet? 

— Ah ! monsieur, votre montre avance ; ça, j eb suis 
sûr, car... 

Mon régisseur allait appuyer cette affirmation de quelque 

preuve tirée de son imngination, lorsque l'horloge de l'hôtel 
de ville sonna, Grenet se trouvant à bout de raisons , se 
contenta de garder le silence en jetant, toutefois, un coup 
d'œil désespéré vers la porte. 
Tout à coup je vois sa figure s'empourprer de plaisir» 

— Ah ! je l'avais bien dit, s'écrie-l-il en me montrant deux 
jeunes gens qui se dirigeaient de notre côté; voilà le public 
qui commence à arriver , on se sera sans doute trompé 
d'heure. Allons ! chacun à son poste. 
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La joie de Grenat ne fut pas de longue durée , il recon- 
nut bieatôl dans ces visileurs les deux jeunes gens qui 
avaient retenu leurs places dès la veille. 

— On n'a pas envahi nos stalles, crièrent-ils à l'optimiste, 
en se hâtant d'entrer. 

— Non, messieurs , non ; vous pouvez entrer, répondit 

Grenet en faisant une imperceptible grimace. 

Et il les conduisit complaisamment, en cherchant à don- 
ner un motif sur le vide de la salle qu'il prétendait momen- 
tané. • 

n était à peine revenu au bureau qu'un monsieur d'un 
certain ùge monte en toute bâte le péristyle du théâtre, et se 
précipite vers le contrôle avec un empressement que mes 
succès des jours précédents pouvaient justifier. 

— Pourrai-je encore avoir une place, dit-il d'une voix 
essoufflée? 

A cette demande qui semble une raillerie , mon pauvre 
Grenet abasourdi ne sait plus que répondrè ; H se contente 

d'adresser à son interlocuteur une de ces phrases banales 
que l'on emploie souvent pour gagner du temps. 

— Mon Dieu ! monsieur , voyez-vous... il faut que vous 
sachiez. 

— Je sais, monsieur, je sais : il n'y a plus de places ; je 
m'y attends, mais de grâce, laissez-moi entrer, je trouverai 
toujours bien quelque petit coin pour me caser. 

— Permettez-moi donc, monsieur, de vous dire... 

— C'est inutile. 

— Mais puisque, au ecmtraire... 

T. 11. • 
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A la l>ODne heure ! Donnez-moi alors une stalle , et 
je vais voir si je puis me placer dans un des couloirs, 

A bout frargumonls, Grenat délivra le billet. 

On peut se figurer l'étonnement de l'ardent visiteur^ quand 
en entrant dans la salle, il s'aperçut qu'il composait k lui 
seul le tiers de rassemblée. 

Quant à moi, j'eus bientôt pris mon parti sur cette dé- 
convenue. C'était, il est vrai, un four que je faisais, mais 
ce /uur se présentait d'une façon si originale que, en raison 
de sa singularité, je le regardai comme une diversion à mes 
succès passés ; je voulus même le faire tourner à l'agréa 
ment de ma soirée. On n'est pas, je crois, plus philosophe. 

Ce fut avec une sorte de satisfaction que je vis les alen- 
tours du théâtre complètement déserts. Après avoir donné, 
pour l'acquit de ma conscience, le quart d'heure de grâce 
aux retardaires, ne voyant venir personne, je lis annoncer 
à mes trois spectateurs que , n'écoutant que mon désir *d6 
leur être agréable, j'allais donner ma représentation. 

Cette nouvelle inattendue souleva dans la salle un triple 
hourra sous forme de remerctment. 

J'avais pour orchestre huit musiciens , amateurs de la 
ville. Ces artistes , vu ma qualité de Français , et croyant 
sans doute m'être agréables, jouaient, chaque soir, pour ou- 
verture, l air des Girondins et la Marseillaise, à grands ren. 
forts de grosse caisse, de môme qu'ils ne manquaient ja- 
mais de terminer la séance par le Goà save the gueen, 

L introduction patriotique terminée , je commençai ma 
séance. 

Mon public s'était groupé sur le premier banc de l ur- 
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cbeBtre, de sorte que pour m'adresser h lai dans mes explU 

citions j'aurais été obligé de tenir la ivio constamment 
baissée et dirigée vers le môme point : cela aurait fini par 
t*tre fort incommode. Je pris le parti de porter mes regards 
dans la salle et de parler aux banquettes , comme si je les 
eusses vues animées pour moi d'une bienveillante at* 
tentlon. 

ie ils dans cette circonstance un véritable tour de force, 
car Je déployai , pour VexécQtion de mes expériences, le 

môme soin, la même verve , le môme entrain que devant 
un millier d'auditeurs. 

De son côté, mon public faisait tout le bruit possible pour 
prouver sa satisfaction. 11 trépignait , applaudissait, criait, 
de manière k me faire presque croire que la salle était 
complètement garnie. 

La séance entière ne fUt qu'un échange de bons procé- 
dés, et cluicuu des spectateurs vit avec peine arriver la 
dernière de mes expériences. Celle-là n'était pas indiquée 
sur rafQche ; je la réservais comme la meilleure de mes 
surprises. 

^ Messieurs , dis-je à mon triple auditoire, j'ai besoin 
pour l'exécution de ce tour, d'être assisté de trois compères. 
Quelles sont les personnes parmi rassemblée qui veulen 
bien monter sur la scène ? 

A cette comique invitation, le public se leva en masse et 
vint obligeamment se mettre à ma disposition. 

Les trois assistants consentirent k se ranger sur le devant 
de la scène , avec promesse de ne point regarder derrière 
eux. Je leur remis à chacun un verre vide, en leur annon- 
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gauL qu'il se reinplirail d excelleul punch aussitôt qu'ils en 
témoigneraieiit le désir, et j'ajoutai que pour faciliter Texé- 
culiou de ce souhait, il faudrait qu'ils répétassent îiprrs moi 
quelques mots l)aroques tirés du grimoire de i'encbaoteur 
Merlh). 

Cette plaisanterie n'était proposée que pour gagner du 
temps, car tandis que nous l'exécutions en riant aux éclats, 
un changement à vue s opérait derrière mes aimables com- 
pères. La table sur laquelle J 'avais exécuté mes expériences, 
était remplacée par une autre garnie d'une excellente col- 
lation. Un énorme bol de punch briihiit au milieu. 

Grenei, vêtu de noir, cravaté. de blanc, armé d'une 
cuillère, en stimulait la flamme^ bleuâtre, et lorsque mes 
compères exprimèrent la volonté de voir leurs verres se 
remplir de punch : 

— Retournez-vous, leur dit-il de sa voix la plus grave, 
et vous allez voir vos souhaits accomplis. 

Ce fùi un coup de théâtre pour mes trois adeptes, qui 
restèrent un instant ébahis de la surprise, ce qui me donna 
le loisir de compléter l'expérience en faisant emplir leurs 
verres. 

Les musiciens avaient été les spectateurs de cette petite 
scène ; je les priai de venir se joindre à nous pour éprouver 
la vertu de mon bol inépuisable. Cette invitation lut joyeu- 
sement acceptée ; on entoura la table ; on remplit les verres ; 
on les vida, et nous ne passâmes pas moins de deux heures 
à deviser sur l'agrément de cette expérience. 

Grftce à la prodigalité de Yinexhausiible bowl ofpunehy 
mes convives furent tous saisis d'une tendre expansion. Peu 
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s'en fallut qu'on ne s'embrassâten se quittant. On se con- 
tenta cependant de se serrer la main, en se promettant 

uiutuellemeut le plus amical souveiur. ^ 
L'enseignement que l'on peut tirer de cette anecdotOi 
c'est que pour présenter ses adieux au public, dans un 
tbéâtrCy il ne faut pas attendre qu'il n'y soit plus pour les 
recevoir. 

Au sortir d'Herfort, je me rendis à Cambridge, puis à 

Bury-Saint-Edmond, à Ispwich et à €olchester, faisant 
partout des recettes proportionnées à l'unportance de la 
population. Je n'ai conservé de ces cinq villes que trois 
souvenirs : le fiasco d'IIerford, l'accueil enthousiaste des 
étudiants de Cambridge et les noisettes de Colchester. 

Mais, me demandera-t-on, quel rapport peut-il y avoir 
entre des noisettes et une représentation de magie? Un mot 
mettra le lecteur au courant du fait et lui expliquera toutes 
les tribulations que ce fruit m'a causées. 

11 est d'usage dans la ville de Colchester, lorsque l'on va 
au spectacle, dé remplir ses poches de noisettes. Si Ton ne 
veut pas en emporter de chez soi, on trouve à en acheter 
à la porte du théâtre. Ces noisettes se cassent et se mangent 
pendant le cours de la représentation, sous forme de rafraî- 
chissements. Uommes et femmes ont cette manie cassante^ 
en sorte qu'il s'établit dans la saUe un feu roulant de bris 
de noisettes, qui par moments devient assez fort pour 
couvrir la voix; l'artiste qui est en scène en est quitte 
pour répéter la phrase qu'il pense n'avoir pas été en- 
.tendue. 
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Rien no m*a^çait les nerfs comme cet incessant cliqno- 
tis. Ma proiiiièru représontation s eii ressentit, et malgré 
mes efforts pour me maîtriser, je fis ma séance toute en* 
li^po sur le ton de rirritation. Malgré cet ennui, je con- 
sentis ù jouer une seconde fois; mais le directeur ne put 
Jamais me décider à lui accorder une troisième représenta- 
tion. Il eut beau ni assurcr que ses artistes dramatiques, 
avaient fini par se faire à cette étrange musique; que même 
il n'était pas rare de voir en scène un acteur secondaire 
casser une noisette en atieiidautla réplique, je le quittai, ne 
voulant pas en entendre davantage. 

Dôcidi'nitMit les tliéAtres dos petites villes anglaises sont 
loin de valoir ceux des grandes cités. 

A Golchester devait s'arrêter ma tournée, et Je me dis- 
posais à plier bagage pour la France, lorsque Knowles, le 
directeur de Manchester, se rappelant mes succès à son 
théâtre, vint me proposer d'entreprendre avec lui un 
voyage à travers l'Irlande et l'Écosse. Nous étions au 
mois de juin 1849. Paris, on se le rappelle, était alors plus 
que jamais agité par les questions politiques ; les théâtres en 
France n'existaient que pour mémoire, le ne ftis pas long- 
temps à me décider; je partis avec mon englUh ménager. 

Notre excursion ne dura pas moins de quatre mois, et ce 
ne M que vers la fin d'octobe que je remis le pied sur le 
sol français. 

En arrivant à Paris, ma première pensée Ait de rendre 

visite à Antoiuo, dont le sort m'inquiétait. Je lui avais 
écrit plusieurs fois sans recevoir de ses nouvelles. J'appris 



— 195 — 

que mon ami, assez gravciuenl malade^ s'était décidé pen» 
dant les manvaw jours de i840 à rejoindre sa patrie où fl 

espérait retrouver i air et le calme nécessaires à son réta* 
bUasement* 

Les pénibles pressentiments que firent naître en moi son 

silence trop prolongé se justifièrent bientôt par une lettre que 
m'écrivit sa malheureuse femme. Elle me donnait la triste 

nouvelle que mon bon Antonio avait cessé de vivre. 

Ai^je besoin de dire le bonheur avec lequel je me retrou-» 

vai devant le public parisien, dont je n'avais pas oublié le 
bienveillant patronage ? Les artistes qui, comme moi, ont 
été longtemps absents de Paris, le comprendront, car ils 
savent que rien n'est doux au cœur comme les applaudisse* 
ments donnés par des concitoyens. 

Malheureusement, lorsque je repris le cours de mes re- 
présentations, je m'aperçus avec peine du changement qui 
s'était opéré dans ma santé ; ces séances, que je faisais Ja- 
dis sans aucune fatigue, me jetaient maintenant dans un 
pénible accablement. 

Il m'était facile d'attribuer une cause à ce fAclieux état. 
Les veiUeSf les fatigues, l'incessante préoccupation de mes 
représentations et plus encore Vatmosphère brumeuse de la 
GraudCrBretagne, avaient épuisé mes forces. Ma vie s'était 
en quelque sorte usée pendant mon émigration. JX m'eût 
fallu, pour la régénérer, un long repos, et je ne devais pas 
songer à cette époque, au milieu de la meilleure saison de 
Tannée. Je ne pus que prendre des précautions pour l'ave* 
nir, dans le cas où je me trouverais tout à lait forcé par ma 
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«mté de m'arrôter. Je me décidai à former un élève qui me 
remplaçât au besoin, et dont le travail pût en attendant me 

venir eu aide. 

Un artiste d'un extérieur agréable, et dont je connaissais 

rintolligence, sembla me présenter les conditions que je 
pouvais désirer. Mes propositions lui convinrent; il entra 
aussitôt chez moi. 

Le futui' prestidigitateur montra du reste de l'aptitude et 
un grand zèle pour mes leçons. Je le mis en peu de temps 
à même de préparer mes expériences, puis il m'aida dans 
l'administration de mon théâtre, et lorsque vinrent les 
grandes chaleurs de l'été en 1850, au lieu de fermer ma 
salle selon mon liabitude^ je continuai de faire poser des 
alBcbes dans Paris , seulement mon nom fut remplacé par 
celui d'Hamilton. 

Mon remplaçant provisoire, était très-convenable dans ses 
expériences, et le public se montra satisfait. 

Pendant ce temps, je goûtais à la campagne les douceurs 
d'un repos longtemps désiré. 

Un homme qui a fait une longue route, ne ressent jamais 
plus vivement la fatigue, que lorsque, après s'être arrêté 
quelques instants pour se reposer, il veut continuer son 
voyage. C'est ce que j'éprouvai quand, le terme de mes 
vacances arrivé, il me fallut quitter la campagne pour 
recommencer l'existence fébrile du théâtre. Jamais je ne 
ressentis plus de lassitude; jamais aussi je n'eus un désir 
plus vif de jouir d'une complète liberté, de renoncer à ces 
fatigues h heure nommée, qu'on peut appeler justement le 
collier de misère. 
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A ce mot, je vois déjà bien des lecteurs se récrier. Pour- 
quoi, diront-îls, lumimer ainsi un travail dont le but estd'é- 
mervciller une assemblée, et le résultai de procurer hon- 
neur et profit? 

Je me trouve forcé de justifier mon expression. 

Le lecteur comprendra facilement que les fatigues, les 
préoccupations et la responsabilité attachées à une séance 
de magie n'empêche pas le prestidigitateur d'être soumis aux 
autres misères de 1 humanité. Or, quels que soient ses cha- 
grins ou ses souflirances, il doit cependant chaque soir et à 
heure fixe, les refouler dans son cœur pour revêtir le mas- 
que de reqjouement et de la santé. 

C'est déjà, croyez-moi, lecteur, une pénible tâche, mais 
ce u'est pas tout. Il faut encore, et ceci s'applique à tous les 
artistes en général, U faut, sous peine de déchéance, égayer, 
animer, surexciter le public, lui procm*er eulln, disons le 
mot, du plaisir pour son argent. 

Pense-t-on que cela soit toujours chose facile ? 

En vérité, la situation qui est faite aux artistes serait in* 
tolérable, s'ils ne trouvaient pas dans la sympathie et les 
applaudissements du public une douce récompense qui leur 
fait oublier les petites misères de la vie. 

Je puis le dire avec orgueil : jusqu'au dernier jour de ma 
vie artistique, je n'ai rencontré que bienviellance et sympa- 
thie ; mais plus je m'eiTorçais de m'en montrer toujours 
digne, plus je sentais que mes forces diminuaient, et plus 
aussi augmentait en moi le désir de vivre dans la retraite 
et la liberté. 

Enfin, vers le mois de janvier 1852, jugeant Hamilton 
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apte à me succéder, je me décidai à lui céder mon établis- 

sonif'iil, pour que mon lliéalro, i'œiivrc de mon Iravîiil, 
restât dans ma famille, on passa deux contrats : le môme 
jour, mon élève devint mon beau-frère et mon successeur. 

J'É^jouterai avec certaine satisfaction que, depuis cette 
époque, Hamilton n'a cessé de jouir de la faveur du public 
et que sa vogue a été sanctionnée par deux représentations 
données en présence de Leurs Attestés, 1 Empereur et 
l'Impératrice des Français. 

Cependant quelque avide que soit un artiste de rentrer 
dans la vie tranquille et solitaire, il est bien rare qu'il re« 
nonce tout à coup et pour toujours aux applaudisse- 
ments dont il s'est Mi une douce habitude. On ne sera 

donc pas étonné d'apprendre que je voulus, après m' être 
reposé plusieurs mois, donner encore quelques représenta- 
tions, avant de prendre définitivement congé du public. 

Je ne connaissais pas l' Allemagne; je gagnai les bords du 
Rhin. Désirant ne pas me fatiguer, je résolus de me réser- 
ver le choix des lieux où je donnerais nies représentations. 
Je m'arrêtai donc de préférence dans ces séjours de fêtes 
que l'on nomme des villes de bains, et je visitai successi- 
vement Bade, Wiesbadea, llombourg, Ems, Aix-la-Chapelle 
et Spa. Chacune de mes séances, ou peu s'en fàut, fût ho- 
norée de la présence d'un ou de plusieurs des princes ré- 
gnants de la Confédération germanique. 

Mon Intention était de rentrer en France après les repré- 
sentations que j'avais données à Spa, lorsque, à la sollici- 
tation du directeur d'un théâtre de Berlin, M. Engel, je me 
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décidai à retourner sur mes pas, et j6 partis pour la capi- 
taie de la Prusse, 

J avais contracté avec M. Engel uu encfagemciU de six 
semaines. Mes^suecès et aussi les excellentes relations que 
j'eus avec mon directeur me firent prolonger pendant trois 
mois mon séjour à Berlin. Je ne pouvais, du reste, prendra 
congé du public d'une manière plus brillante ; jamais peut» 

être je n'avais vu une foule plus compacte assister à mes 
séances. Aussi, l'accueil que j'ai reçu des Berlinois restera- 
t-fl dans ma mémoire parmi mes meilleurs souvenirs. 

De Berlin je me rendis direclemeut près de Blois, dans la 
retraite que je m'étais choisie. 

Quelle que fût ma satisfaction de jouir enûn d'une liberté 
si longtemps désirée, elle eût bientôt subi le sort commun 

k tous nos plaisirs, et elle n'eût pas manqué de s émoussef 
par l'effet de la jouissance même, si je n'avais réservé pour 
ces heureux loisirs des études dans lesquelles j'espérais 
trouver une distraction sans cesse renaissante. Après avoir 
acquis un bien-être matériel à Taide de travaux traités bien 
à tort de futiles, j'allais me livrer à des recherches sérieuses, 
ainsi que me le conseillait jadis un membre de l'Institut. 

Le fait auquel je fais allusion remonte à l'époque de l'ex- * 
position de 1844, où je présentai mes automates et mes 
curiosités mécaniques. 

jury chargé de l'examen des machines et instruments 
de précision s'était approché de mes produits, et j'avais, en 
sa présence, renouvelé la petite séance donnée quelques 
jours auparavant devant le voï Louis-Philippe. 
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Après avoir écouté avec iotérôt le détail des nombreuses 
difficultés que j'avais eu & Burroonter dans rexécntîon de 
mes automates, l'un des membres du jury prenant la 
parole: 

— C'est bien dommage, monsieur, me dit-il, que vous 
a*ayez pas appliqué à des travaux sérieux les efforts 

d'imagination que vous avez déployés pour des objels de 
fantaisie. 

Cette critique me blessait d'autant plus, qu'à cette époque 
je ne voyais rien au-dessus de mes travaux, et que dans 
mes plus beaux rêves d'avenir je n'ambitionnais d'autre 
gloire que celle du savant auteur du canard automate. 

— Monsieur, répondis-je d'un ton visiblement piqué, je 
ne connais pas de travaux plus sérieux que ceux qui font 
vivre un honnête bomme. Toutefois je suis prêt à changer 
de direction si vous m'en donnez l'avis après que vous 
m'aurez écouté. 

* A l'époque où je m'occupais d'horlogerie de précision, 
je gagnais à peine de quoi vivre. AMjourd'hui, j'ai quatre 
ouvriers pour m'aider dans la confection de mes automates; 
le moins habile gagne six francs dans sa journée ; jugez ce 
« que je dois gagner moi-même. 

— Je vous demande maintenant, monsieur, si je dois re- 
tourner à mon ancienne profession. 

Mon interlocuteur se tut, mais un autre membre du jury 
s'approcbant de moi, me dit à demi-voix: 

— Continuez, monsieur Robert-IIoudin, continuez ; j'ai 
l'assurance que vos ingénieux travaux, après vous avoir 
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conUuil au succès, vous mèuerout tout droit ù des décou- 
vertes utiles. 

— Monsieur le baron Séguier , répondis-je sur le même 
ton, je vous remercie de votre encourageant pronostic; je 
ferai mes efforts pour le justifier *. 

J'ai suivi l'avis de l'iliuslre savant, et je m'en suis fort 
bien trouvé. 

* Ce petit incident n'empêcha pas le jury de ra'accorder une mé- 
daille d'argent pour mes automates. Onze ans plus tard, à notre expo- 
sition universelle de 18,V», je recevais une médaille de première classe 
pour ëe nouvelles applicatious de l'élecUicitc a la luécauique. 
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CHAPITRE Vil 



Voyage IN Algérie. cmivoeitioD das ekeft u uibw. — fèm* 

— Représentation devant les Arabes* Énervation d'un Kaliyle* 

— Involnèrabilité. — Eseamotage d'an Manre. — Paniqae et fuite 
des speetatenrs. — Réconciliation. — La secte des Alssaooa. 
Leurs prétendus miracles. Eicnrsion dans Tintérienr de TAI- 
Kérie, ~ La demenre d'nn bach-agha. — Repas eomiqne. — Une 
soirée de hauts dignitaires Arabes. — Mystification d'nn marabont* 

— L'Arabe sous sa tente» etc., ete« — Retour en France. — Con« 
clnsion* 



liivcni parluiu ; spcs et fortuna» Yaietel 

Enfin, je sut» au port; espérance at fortune 
Salai! 



Me voilà donc arrivé au but de toutes mes espérances. 
J'ai dit adieu pour totyours à la vie d'artiste, et de ma re- 
traite, j'envoie un dernier salut à mes bons et gracieux 
spectateurs. Désormais plus d'anxiété, plus d'inquiétudes; 
libre et tranquille, je vais me livrer à de paisibles études et 
jouir du la plus douce existence qu il soit permis à l iiomnic 
de gpùler sur terre. 



I r 
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Tm étais là de mes plans éè félicité, lorsqu'un jour je 

reçus une lellre do M. le colonel do Neveu, cbef du bu- 
reau politique à Alger» Ce baut fonctionnaire me priait, au 
nom du gouvernement, de me ruudrc dans notre colonie, 
pour y donner des représentations devant les principaux 
chefe de tribus arabes» 

Cette proposition me trouva eu pleine lune de miel^ si je 
puis m'expliquer ainsi. A peine remis des fatigues de mes 
voyages, Je goûtais à longs traits les douceurs de ce repos 
tant désiré ; il m'eût coûté d'en rompre sitôt le cliai'me. J'ex- 
primai à M. de Neveu tous mes regrets de ne pouvoir alors 
accepter son invitation. 

Le colonel prit acte de mes regrets , et l'année suivante, 
il me Jes rappela. C'était en 1885; j'avais présenté à 
l'Exposition universelle plusieurs applications nouvelles du 
rélectrîcité à la mécanique, et, ayant appris que le jury 
m'avait jugé digne d'une récompense, je no voulais pas 
quitter Paris sans l'avoir reçue. Tel fut du moins le moUf 
sur lequel j*appuyaî un refùs, accompagné de nouveaux 
regrets. 

Mais le colonel faisait collection de tous ces regrets, et 

vers le mois de juin de Tannée 18lî6, il me les présenta 
comme une lettre de change à acquitter. Cette fois i j'étais 
à bout d'arguments sérieux, et, bien qu'il m'en coûtât de 
quitter ma retraite pour aller affronter les caprices delà 
Méditerranée dans les plus mauvais mois de l'année, je me 
décidai à partir. 

11 fut convenu que je serais lendu ù Alger poui* le 
27 septembre suivant, jour où devaient commencer les 
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grandes fêtes que la capitale de l'Algérie ollife annuellement 

aux Arabes. 

Je dois dire aussi que ce qui influença beaucoup ma dé- 
termination , ce fat (le savoir que la mission pour laquelle 
ou m'appelait en Algérie, avait un caractère quasi politique. 
J'étais fier, moi simple artiste, de pouvw rendre un service 
à mon pays. 

On n'ignore pas que le plus grand nombre des révoltes 

qu'on a eu à réprimer en Algérie, ont été suscitées par des 
intrigants qui se disent inspirés par le Prophète, et qui 
sont regardés par les Arabes comme des envoyés de Dieu 

sur la terre, pour les délivrer de 1 oppression des Aoumi 
(chrétiens). 

Or, ces faux prophètes, ces saints marabouts qui, en 
résumé, no sont pas plus sorciers que moi, et qui le sont 
même encore moins, parviennent cependant à enflammer le 
fanatisme de leurs coreligionnaires à l'aide de tours de 
passe-passe aussi primitifs que les spectateurs devant les- 
quels ils sont présentés. 

11 importait donc au gouvernement de chercher à détruire 
leur flmeste influence, et l'on comptait sur moi pour cela. 
On espérait, avec raison, faire comprendre aux Arabes, à 
l'aide de mes séances, que les tours de leurs marabouts ne 
sont que des enfantillages, et ne peuvent plus, en raison de 
leur naïveté, représenter les miracles d'un envoyé du Très- 
Haut ; ce qui nous conduisait aussi tout naturellement à 
leur montrer que nous leur sommes supérieurs en toutes 
choses, et que, eu fait de sorciers, il n'y a rien de tel que 
les Français. 
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On verra plus tard le succès qu'obUtti cette habile tac- 
tique. 

Du jour de mou acceptatiou à celui de mou départ, il 
devait s'écouler trois mois ; je les employai à préparer un 

arsenal complet de mes iiieilleuis tours, et je partis de 
SainUGervais, le 10 septembre 1850. 

Je glisserai rapidement sur le récit de mon voyage à 
travers la France et la Méditerranée ; je dirai seulement 
qu à peiue en mer, je désirais déjà être arrivé. Aussi ce l'ut 
avec une joie indicible que, après trente-six heures de na-* 
vigatioii, j aperçus la capitale de notre colonie. 

J étais attendu. Une ordonnance vint au-devant de moi 
et me conduisit k l'hôtel d'Orient, où Ton m'avait retenu un 
appartement des plus confortables. 

De la fenêtre de mon salon je voyais la rade d'Alger, et 
ma vue n'avait d'autre limite que l'horizon. La mer esttou* 
jours belle lorsqu'on la voit de sa fenêtre ; aussi, chaque 
matin, je l'admirais volontiers de cet endroit, et lui par-* 
donnais ses petites taquineries passées. 

Ma vue s'étendait également sur cette magnifique place 
du Chuvernement , plantée d'orangers comme en n'en voit 
pas en France. Ils étaient à cette époque chargés de (leurs 
épanouies et de fruits en pleine maturité. 

Par la suite, nous nous plaisions , M^* Robert-IIoudin et 

moi, à aller le soir , sous leur ombrage, prendre une glace 

à la porte d'un Tortoni algérien^ tout en respirant la brise 

parfumée que nous apportait la mer. 

Après ce plaisir, rien ne nous intéressait autant que l'ob* 
t;* II. 11. 
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servation de celte immeuso variété d'hommes qui circu- 
iaieut dcYant uous. 

On eût dît que les cinq parties du monde avaient envoyé 
leurs représciitanls eu Algérie ; c éUiil des 1^ raii^ais , des 
Espagnols , des Maltais , des Italiens ^ des Allemands, des 
Suisses , des Prussiens, des Belges, des Portugais, des Po- 
lonais , des Russes , des Anglais, des Américains, tous fai- 
sant partie de la population algérienne. Joignons à cela les 
différents types arabes , tels que les Maures, les KabyleSi 
les Koulougly, les Biskri, les Mocabites, les Nègres, les 
Ittife arabes , et Ton aura une idée du spectacle qui se dé* 
roulait à nos yeux. 

Lorsque j'arrivai à Alger, M. de Neveu m'apprit qu'une 
I)artie de la Kabylie s'élaiit révoltée , le maréchal-gouver- 
neur , venait de partir avec un corps expéditionnaire 
pour la soumettre. En conséquence de ce Hait, les fêtes pour 
lesquelles ou devait coûvoquer les chefs arabes uo pou- 
vaient avoir lieu avant un mois, et mes représentations 
étaient remises à cette époque. 

— J'ai k vous demander maintenant , ajouta le colonel ^ 
si vous voulez souscrire k ce nouvel engagement? 

~ Mou colonel, dis-je sur le ton de la plaisanterie, je me 
regarde comme engagé militairement , puisque je relève de 
M. le Gouverneur. F^idèle à mon poste et ma mission, je 
resterai, quoi qu'il arrive. 

— TrèSi^bi^n ! M. Houdin, fit en riant le colonel, vous 
agissez là en véritable soldat français, et la colonie vous en 
saura gré. Du reste, nous tâcherons que votre service en 
Algérie vous soit le plus doux possible. Nous avons donné 
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des ordres à votre liôlel , |)oiir que vous et M"** Robert- 

Houdin n'ayez point à regretter le bien-être que vous avez 
quitté pour venir ici. (l'ai oublié de dire*qu6 dans mes con- 
ditions u'engagement , j'avais stipulé que ma fenuiie m'ac- 
compagnerait.) Si en attendant vos représentations *offl- 
eielles, il vous était aprréable, pour occuper vos loisirs, de 
donner des séances au théâtre de la ville, le gouverneur le 
met à votre disixMition trois jours par semaine, les autres 
jours appartenant h la troupe d'opéra. 

Cette proposition me convenait à merveille; j'y voyais 
trois avantages : le premier, de me refefre la main, car il 
y avait deux ans que j'avai^s quitté la scène; le second, d'es- 
sayer les eflbts de mes expériences sur les Arabes dé la 

ville: le Iroisième, tle faire de frncliieuses reeettes. J'ac- 
ceptai, et oomme J'adressais mes remerdmeuts à M. de 
Neveu : 

C'est à nous de vous remercier, me dit-il. En donnant 
des représentations à Alger, pendant l'expédition de Kaby- 

lie, vous nous rendrez un grand service. 

— Lequel, colonel? 

— En occupant l'imagination des Algériens, nous lesem- 

p(^( lions de se livrer sur les éventualités do la campagne à 
d'absurdes suppositions, qui pourraient être très-préjudi- 
ciables au gouvernement. 

— S'il en est ainsi, je vais me mettre immédiatement à ^ 
l'œuvre. 

Le colonel partit le lendemain pour rejoindre le maré- 
chal. Auparavant, il m'avait remis entre les mains de l'au- 
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U>TÎtA cîvilo, c'est h dire Cfu'il m'avnit |)ré§enté au nmire de 
la ville, M. de Guiroye, qui déploya envers moi une ex- 
trême obligeance pour me faciliter l'organisation de mes 
séances. 

On^urrait croire qu'en raison du haut patronage sur 

lequel j'étais 8p[>uyé, je n'eus qu'à suivre un sentier semé 
de fleurs, comme dirait un poète, pour arriver à mes repré- 
sentations, n n'en Ait rien: j'eus à subir une foule de tra- 
casseries, qui auraient pu m'ennuyer beaucoup, si je n'avais 
été muni d'un fond de philosophie à toute épreuve. 

M. D , directeur privilégié de la salle Bab-Azoun, 

venait de couimoucer sa saison théâtrale avec une troupe 
d'opéra. Craignantqueles succès d'un étranger sur sa propre 
scène ne délournassent rattculion publique de ses repré- 
sentations, il se hâta de faire des réclamations auprès de 
l'autorité. 

Le maire, pour toute consolaliou, lui répondit que le gou- 
vernement voulait qu'il en fût ainsi. M. D protesta et 

alla nii-mo jusqu'à menacer de quitter sa direcLion. Le maire 
se renferma dans^n inflexible décision. 

Le temps tournait au noir, et la ville d'Alger se trouvait 
sous le coup d'une éclipse totale de directeur, lorsque par 
esprit de conciliation, je consentis à ne jouer que deux fois 
par semaine, et k attendre pour commencer mes séances 
que les débuts de la troupe d'opéra fussent terminés. 

Cette concession calma un peu Vimpresario, sans toute- 
fois me gagner ses bonnes liTàccs. M.D se tint toujours 

à mon égard, dans une froideur qui témoignait de son mé- 
contentement. Mais j'étais dans les dispositions qu'a pres- 
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que toujours un homme compiélemeal iudépeudaiU ; cctlc 
froideur ne me rendit point malbeareox. 

Je sus également me mettre au-dessus des taquineries 
que me suscitèrent certains employés subalternes de la 
direction, et, fort de cette pensée que mon voyage d'Algérie 
devait être un voyage d'agrément, je pris le parti de rîre 
de ces attaques mesquines. D'ailleurs mon attention était 
tout entière à une chose bien phis intéressante pour moi. 

Les journaux, avaient annoncé mes représentations. Cette 
nouvelle souleva aussitôt dans la presse algérienne une po- 
lémique, dont rétrangeté ne contribua pas peu à donner 
une grande publicité à mes débuts. 

c Robert-Houdin,diton journal, ne peut pas être k Alger, 
puisque tous les jours on voit annoncer dans les journaux 
de Paris : c Robert^Houdin^ toui les lotri, à 8 heures, i 

— Pourquoi, répondit plaisamment un autre journal, 
Robert-Houdin ne donneraitril pas des représentations à 
Alger, tout en restant k Paris? Ne saitron pas que ce sorder 
a le don de l'ubiquité, et qu'il lui arrive souvent de donner 
le même jour et en personne, des séances à Paris, à Rome t 
et à Moscou? 

La discussion continua ainsi pendant plusieurs jours, les 
uns niant ma présence, les autres l'affirmant. 

Le pubhc d'Alger voulait bien accepter ce fait comme une 
de ces plaisanteries, qu'on qualifie généralement du nom de 
canard^ mais il voulait aussi qu'on l'assurât qu'il ne serait 
pas victime d'une mystification, en venant au théâtre. 

Enfin, on parla sérieusement, et les journalistes expli- 
quèrent alors que M. Ilamilton, eu succédant à son beau- 

T. II. 
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fràre, avait conservé pour litre de soo tbédtre le nom de 

ce dernier, de sorte que Robert- Houdin pouvait aussi bicQ 
s'appliquer à l'artiste qui portait ce nom qu'à son genre de 
spectacle. 

Cette curieuse polémique, les U'acasseries suscitées par 

M. D , et, j'aime à le croire, Tattrait de mes séances, 

attirèrent un concours prodigitiux de spectateurs. Tous les 
billets avaient été pris à Tavance, et la salle fut remplie à 
s'y étouffer; c'est le mot. Nous étions à la mî-septembre, et 
le thermomètre mai*quait encore 'sa degrés centigrades. 

Pauvres spectateurs, comme je les plaignais! Â en juger 

par ce que j'éprouvais nioi-uiéme, c'était à sécher sur place, 
à être momifié. Je craignais bien que l'enthousiasme, ainsi 
que cela arrive toujours en pareil cas^ ne flllt en raison in- 
verse de la température. Jeu eus au contraire qu'à mo louer 
de l'accueil qui me fut fait, et je tirai de ce succès un heu- 
reux présage pour l'avenir. 

Aiïa de ue point enlever au récit de mes représentations 
officielles, comme les nommait M. de Neveu, l'intérêt que le 
lecteur doit y trouver, je ne donnerai aucun détail sur celles 
qui les précédèrent et qui furent toutes comme autant de 
ballons d'essai. Du reste, les Arabes y vinrent en petit nom- 
bre. Ces hommes de nature indolente et sensuelle mettent 
bien au-dessus du plaisir d'un spectacle le bonheur de 

s'étendre sur une nulle et d y l'unieren paix. 

Aussi, le gouverneur, guidé par la connaissance ap- 
profondie qu'il avait de leur caractère , ne les invitait-il 
jamais à une fete; il les y convoquait miUtairement. C'est 
ce qui eut lieu pour mes représentations. 
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Ainsi que N. de Neveu me l'avait annoncé, le eorpa ex- 
péditioniiairo rentra à Alger le 20 octobre, et les fêles qui 
avaient été suspendues par la guerre, furent annoncées 
pour le 97. On envoya des émissaires surlesdiflërents points 
de la colonie, et au jour fixé» les cheisde tribus, accompa- 
gnés d'une suite nombreuBOi se trouvèrent en présence dn 

marcchal-fc'OUYcrneur. 

Ces fêtes d'automne, les plus brillantes de l'Algériei et 
qui sont sans rivales peut-être dans aucune autre contrée 
du moude, présentent un aspect pittoresque et véritable- 
ment remarquable. 

J'aimerais à pouvoir peindre ici la physionomie étrange 
que prit la capitale de 1 Algérie à l arrivée des goums du 
Tell et du Sud ; et ce camp des indigènes, inextricable pèl^ 
mêle de lentes d'hommes et de chevaux, qui ollVait mille 
contrastes aussi séduisants que bizarres; et le brillant cor^ 
tége du gouverneur général au milieu duquel les cbefii 
arabes, à l'air sévère, attiraient les regards ])ar le luxe des 
costumes, la beluté des cheveaux et l'éclat des banarche- 
nients tout brodés d'or; et ce merveilleux hippodrome, 
placé entre la mer, le riant coteau de Mustapba, la blancbe 
ville d'Alger et la plaine d'Hussein-Dey, que dominent au 
loin de sombres montagnes. Mais ce sujet dépassant de beau- 
coup le cadre de mon récit, je n'ea dirai rien encore. 

Je ne décrirai pas non plus ces exercices militaires, 
image d'une guerre sans règle et sans frein qu'on appelle la 
Fantasia, où i,âOO Arabes, montés sur de superbes cour- 
siers, s' animant et poussant des cris sauvages comme en un 
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Jonr de bâtante, déployèrent tout ce qu'un homme peut 

posséder de vigueur, d'adresse et d'intelligence. 

Je ne parlerai même pas de cette admirable exhibition 
d'étalons arabes dont cba<|ue sujet excitait au passage la 
plus vive admiration; car loul cela a été dit, et j'ai hâte 
d'arriver à mes représentations, dont les différents épiso- 
des ne furent pas, j'ose le dire, les moins intéressants de 
cette immense fête. Toutefois je veux citer un fait» parce 
vivement frappé. 

J ai vu dans ces luttes hippiques, où hommes et chevaux, 
rœil en feu, la bouche écumante, semblent dépasser ea 
vitesse nos i)his puissantes locomotives; j'ai vu, dis-je, un 
cavaUer montaut un magnifique cheval arabe, vaincre à la 
course, non-seulement tous les chevaux de son cercle, 
mais distancer encore dans une course suprême tous les 
chevaux vainqueurs. Cet invincible cavaUer avait douze ans 
et pouvait passer sous son cheval sans se baisser «. 

Les courses durèreul trois jours. Je devais donner mes 
représentations k la fin du second et du troiSème. 

Avant d'en parler, je dirai un mot du theAtre d'Alger. 

Le théâtre impérial est, sans contredit, le monument le 
plus remarquable de la ville. Il présente une façade de trente 
mètres de largeur. Sept portiques donnent entrée dans uu 
vestibute grandiose d'où partent des escaliers de marbre 

* J'avais cru jusque-là que le type du cheval arabe était d'être petit 
et délicat. On trouve en Algérie d'excellents chevaux de toute grau- 
deor et de toote force. 
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il une grande beauté. Un niagnilique foyer qui occupe toute 
la iargeur du bfttiinent est éclairé par d'immenses fenêtres 
en vue de la mer. Au-dessus s'élève encore un autre foyer, 
dit des fumeurs. Le iVoiUispice est orné de sculptures , de 
statues emblématiques, de mascarons, de corniches fes- 
tonnées que surmonte un aigle gigantesque planant sur tout 
le monument. 

En voyant cet immense édifice, on pourrait croire qu'il 
renferme une vaste salle. 11 n'en est rien. L'architecte a tout 
sacrifié aux exigences de l'ordre public et de la circulation. 
Les escaliers, les couloirs et le foyer occupent un aussi 
grand espace que la salie entière. Peut-être cet artiste 
a-t-il prison considération le nombre des amateurs de spec- 
tacle qui est assez restreint à Al^^'er, et a-tril pensé qu'une 
petite salle offrirait aux artistes une plus grande chance 
de succès. 

Le 28 octobre, jour convenu pour la première de mes 
représentations devant les Arabes, j'étais de bonne heure à 

mon poste, et je pus jouir du spectacle de leur enti'ée dans 
le théâtre. 

Chaque gouni, rangé par compagnie, fut introduit séparé- 
ment et conduit dans un ordre parfait aux places qui lui 
étaient assignées d'avance. Ensuite vint le tour des chefe, 

qui se placèrent avec tout le calme que comportait leur 
caractère. 

Leur installation Ait assez longue k opérer, car ceshommes 

de la nature nt; ])0uvaient pas comprendre qu on s'embot- 
tât ainsi, côte à côte, pour assister à un spectacle, et nos 
sièges si confortables, loin de leur sembler tels, les gênaient 
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singulièrement, le lei vis se remuer pendant longtempe et 
cbercUtT à replier bous eux leurs jambeâ» à la fagoa des 
talUeurs européens.. 

Le maréchal Randon, sa famille et son étatrmiûor occu- 
paient deux loge» d'avant-ficène, à droite du théûti^e. Le 
préfet et quelques-unes des autorités civiles étaient vis-à* 

vis dans deux autres loges. 

Le maire s'était placé près des stalles de balcon. M. le 
colonel de Neveu était partout ; c'était Torgamsateur de la 
fèto. 

Les caïds, les agbas» les bach-agbas» et autres Arabes 

titrés eurent les honneurs de la salle ; ils occupùreiU les 
stalles d'orchestre et de balcon. 

Au milieu d'eux étaient quelques officiers privilégiés, et 
eoliu des iuter{)rètes se mêlèrent de tous côtés aux specta- 
teurs pour leur traduire mes paroles. 

On m'a rapporté aussi que des curieux de la ville qui n'a- 
vaient pu obtenir des billets d outrée, avaient pris le bur- . 
nous arabe et, la tète ceinte de la corde en poil de cbameau, 

s'étaient fauiilés parmi leurs nouveaux coreligionnaires. 
C'était vraiment un coup d'o^ non moins intéressant 

qu'admirable, que cette étrange composition de spectateurs. 
Le balcon, surtout, présentait un aspect aussi beau 

qu'imposant. Une soixantaine de cbefk arabes» revêtus de 

leurs manteaux rouges (indice de leur soumission à la 
France)» sur lesquels brillaient une ou plusieurs décorations» 
se tenaient avec une majestueuse dignité attendant grave* 

ment ma représentation. 

. J'ai joué devant de brillantes assemblées, mais jamais 
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devant aucune qui m'ait aussi vivement, impreasîomié. Tou- 
tefois cetto impression que je ressentis au lever du rideau, 
loin de me paralyser, m iuspira au couU*aire une vive sym- 
pathie pour des spectateurs, dont les physionomies sem- 
lilaieut si bien préparéos à accepter les prestiges qui leur 
avaient été annoncés. 

Dès mon entrée en dcène, je me sentis tout à Taise et 
comme joyeux du spectacle que j'allais me donner* 

J'avais bien un peu^ je Tavoue, Tenvie de rire de moi ot 
de niun assistance, car je me présentais la baguette à la 
main avec toute la gravité d'un véritable sorcier, ie n'y 
eédal pas. Il ne s'agissait [ilus ici de distraire et de récréer 
un public éclairé et bienveillant ; il fallait frapper juste et 
fort sur des imaginations grossières et sm* des esprits pf6* 
vcniiS) car je jouais le rôle de marabuut lV!iiu;ais. 

Comparées aux simples tours de leurs prétendus sorciers, 
mes expériences devaient être pour les Arabes de véritables 
miracles. 

}e commençai ma séance au milieu du silence le plus 

profond, je dirais presque le plus religieux, et Tattention 
des spectateurs était telle, qu'ils paraissaient comme pétri- 
fiés sur place» Leurs doigts seuls^ agités d'un mouvement 
nerveux, faisaient glisser rapidement les grains de leurs 
chapelets, pendant qu'ils invoquaient sans doute la proteo*- 
tion du Très-Haut. 

Cet état apathique de mes spectateurs ne me satisfaisait 
pas ; je n'étais pas venu en Algérie pour visiter un salon de 
figures de cire; je voulais autour du moi du mouveiuenl, de 

ranimation, de l'existence enfin^ 
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Je chajQgeai de batterie. 

Au lieu de généraliser mes inlerpellations, je m'adressai 

plus particuUèremeut à quelques-uns d'entre les Arabes, je 
les stimulai par mes paroles et surtout par mes actions. 
L'étonnement fit place alors k un sentiment plus expressif, 
qui se traduisit bientôt par de bruyants éclats. 

Ce fût surtout lorsque je fis sortir des boulets de canon 
d*un cbapeau, que mes bjieclateurs, quittant leur gravité, 
exprimèrent leur joy^se admiration par les gestes les plus 
bizarres et. les plus énergiques. 

Vinrent ensuite, accueillis par le même succès, la Cor- 
beille ée fleun^ paraissant instantanément au milieu d'un 
foulard ; la Corne (Tabondance^ fournissant une multitude 
d'objets que je distribuai, sans pouvoir cependant satisfaiie 
aux nombreuses demandes faites de toutes parts, et 
encore par ceux mômes qui avaient les mains pleines ; les 
pièces de cinq franes, envoyées à travers la salle dans un 
coffre de cristal suspendu au milieu des spectateurs. 

11 est un tour que j'eusse bien désiré faire, c'était celui de 
ma bouteille inépuisable^ si appréciée des Parisiens et des 
ouvriers de Manchester. Je ne pouvais le faire ligurer daus 
cette séance, car, on le sait, les sectateurs de Mabomet ne 
boivent aucune liqueur rermcntée, du moins en public. Je 
le remplaçai avec assez d'avantage parle suivant. 

Je pris une coupe en argent, de celles qu'on appelle bols 
de punch dans les cafés de Pai'is. J en dévissai le pied, et, 
passant mfi baguette au travers, je montrai que ce vase 
ne contenait rien; puis, ayant rajusté les deux i)arties, 
j'allai au milieu du parterre : là, à mon commandement, le 
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bol fut magiquement rempli de dragées qui toent trouvées 

excellentes. 

Les bonbons épuisés, je renversai le vase et j'annonçai 

qu'à l'aide d'une simple conjui aliuii il se trouverait rL'nij)li 
de calé..... £t passant gravement par trois fois ma main sur ^ 
le vase, une vapeur épaisse en sortit à l'instant et annonça 
la présence du précieux liquide. Le bol était plein de cîifc 
bouillant; je le versai aussitôt dans^des tasses etjeroffris à 
mes spectateurs ébahis. ^ 

Les premières tasses ne lureut acceptées, pour aiusi dire, 
qu'à corps défendant. Aucun Arabe ne voulut d'abord 
tremper ses lèvres dans un hreuva^ro (pi'il croyait sorti tie 
l'officine du diable ; mais, séduits insensiblement par le par- 
Tum de leur liqueur favorite, autant que poussés par les 
sollicitations des interprètes, (|uelques-uns des plus hardis 
se décidèrent à goûter le liquide magique, et bientôt tous 
suivirent leur exemple. 

Le vase, rapidement vidé, fut non moius rapidement rem- 
pli à différentes reprises; et comme l'aurait fait ma botUeWe 
inépuisable, il satisfit à toutes les demundes ; on le reui- 
porta même encore plein. 

Cependant il ne me suffisait pas d'amuser mes spectateurs, 
il fallait aussi , pour remplir le but de ma mission , les 
impressionner, les effrayer même par l'apparence d'un pou- 
voir sumatureL 

Mes batteries étaient dressées en conséquence : j'avais 
gardé pour la fin de la séance trois trucs qui devaient 
achever d'établir ma réputation de sorcier. 

lieaucoup de lectems se rappelleront avoir vu dans mes 

T. II. IR 
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représentations un coflVe jjctil, niais de solide construction, 
qui, remis entre les mains des spectateurs, devenait lourd 
ou léger à mon commandement. Un enflant pouvait le son- 
lever sans peine, ou ijien Thomme le plus robuste ne pou- 
vait le changer de place. 

Revêtu (le cetlo fîible, ce tour faisait d('»j;i beaucoup d'eflel. 
J'en augmentai considérablement l'action en lui donnant 
une autre mite en $cène. 

Je m'avançai, mon cbffre ii la inain, jusqu'au milieu d'un 
praticable qui communiquait de la scène au parterre. Là, 
m'adressant aux Arabes : * 

D'après ce que vous venez de voir, leur dis-je , vous 
devez m*attribuer un pouvoir sumaturol; vous avez raiaon. 
Jo vais vous donner une nouvelle preuve de nia puissance 
merveilleuse en vous prouvant que je puis enlever toute sa 
forée k Vhomme le plus robuste, et la lui rendre à ma vo« 
lonté. Que celui qui se croit assez fort pour subir cette 
épreuve s'approche de moi» (Je pariais doucement afin de 
donner le temps aux interprèles de traduire mes paroles). 

Un Arabe d'une taille moyenne, mais bien pris de corpS) 
sec et nerveux comme le sont les hercules Al*abee^ monta 
avec assez de conliauce près de moi. 

— Es-tu bien fort, lui dis-je, en le toisant des pieds à la 
tôte? 

Ouij lit-il d un air d'insouciance. 
^ Es4u sûr de rester toujours ainsi !^ 

— Toujours. 

Tu te trompes, car en un instant, je vais t'enlover tes 
forces et te rendre aussi faible qh'un enfànt. 



L'Arabe sourît dédaigneusement en signe d'incrédulité. 

— Tiens, contiiiuai-je, enlève ce cullre. 

L'Arabe se baissa, souleva la )|olte et me dit froidement : 

— N'est-ce que cela ? 

— Attends... répondis-je... 

Alors avec toute la gravité que m'imposait mon rôle, je 

fis du bi as uu geste, et |ironoov^ii solennellement ces pa^» 
rôles : 

^ Te voilà plus feible qu'une femme essaye maicta- 

nant de lever cette boîte. 

L'bercule, sans s'inquiéter de ma conjuration, saisit une 
seconde fois le coffret par la poignée, et donne une vigou- 
reuse secousse pour l'enlever. Mais cette fois le coâre ré- 
siste, et, en dépit des plus vigoureuses attaques, reste dans 
la plus complète immobilité. 

L'Arabe épuise en vain sur le malbeureux coffîret une 
ibroe qui eût pu souleverun poids énorme, jusqu'à ce qu'en- 
fin épuisé, haletant, rouge de dépit, il s arrête, devient 
pensif, et semble commencer à c(»nprendre l'influence de 
la magie. 

U est près de se retirer; OMàis se retirer, c'est s avouer 
vaincu, c'est reconnatlre sa faiblesse, c'est être moins qu'tm 
enlant, lui dont on respecte lu vigueur musculaire. 

Cette pensée le rend presque furieu^i. 

Puisant de nouvelles forces dans les encouragements (fue 
ses amis lui adressent du geste et de la voix, il promène 
sur eux un regard qui semble leur dire : vous allez voir ce 
que peut un enfant du désert. 

* Aux yenx dos Arabes e*est le dernier degré de faiblesse. 
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11 se baisse de nouveau vers le coffre ; ses mains ner- 
veuses s eulaceni daus la poiguée, et ses jambes placées de 
cbaqoe côté comme deux colonnes de bronze, serviront 
d'apj)ui il l'eUort supn'nie qu'il va tenler. Nul doute que sous 
cette puissante action la boite ne vole en éclats. 

0 prodige! Cet hercule tout à l'heure si puissant et si 
lier, courbe mainteuaut la tête; ses bras rivés au coffi'e 
cherchent dans une violente contraction musculaire à se 
rapprocher de sa poitrine; ses jambes fléchissent, il tombe 
à genoux eu poussaut uu cri de douleur. 

Une secousse électrique produite par un appareil d'in- 
duction, venait à un sij^^ual donné par moi, d'clre envoyée 
du fond de la scène à la poignée du coffre. De là les con- 
torsions du pauvre Arabe. 

Faire prolonger celle commotion eût été de la barbarie. 

Je fis un second signal et le courant électrique fut aussi- 
tôt interrompu. Mon athlète dégagé de ce lien terrible, lève 
les mains au-dessus de sa tète : 

— Allah! Allah! s'écrîe-t-il plein d'eflWii. Puis s'envelop- 
pant vivement dans les plis de son burnous, comme pour 
cacher sa honte, il se précipite à travers les rangs des spec- 
tateurs et gagne la porte de la salle. 

A l'exception des loges d'avant-scène * et des spectateurs 
privilégiés, qui paraissaient prendre un grand plaisir à cette 
expérience, mon auditoire était devenu grave et sérieux, 

^ £n terme de théâtre, on désigne les spectateurs par le nom de la 
place <|u'ils occupent. Ainsi une ouvi t usf (lir;« : mon avanl scène viciil 
de sortir avec sa dame sous le bras; ma slaiiu u*" iO s'est iroovée ma* 
lade^ etc. 



et j'entendais les mois Chitan, Djenmm (Satan, Génie) cir- 
culer sourdement parmi ces hommes crédules qui, tout eu 
me regardant, semblaient s'étonner de ce qne je ne possé- 
dais aucun des caractères physiques que l'on prèle à l'ange 
des ténèbres. 

Je laissai quelques instants le public se remettre de Vé- 

motion produite par mon expérience et par la fuite de I her- 
eule Arabe. Après quoi je passai au tour suivant. 

Un des moyens employés par les marabouts pour se gran- 
dir aux yeux des Arabes et établir leur domination, c'était 
de faire croire à leur invulnérabilité. 

L'un d'eux entre autres faisait charger un fusil qu'on 
devait tirer sur lui à une courte distance. Hais en vain la 
pierre lançaitrclle des étincelles; le marabout pronouçait 
quelques paroles cabalistiques, et le coup ne partait pas. 

Le mystère était simple : l'arme ne faisait pas explosion, 
parce que le marabout en avait habilement liouché la lumière. 

Le colonel de Neveu m'avait fait comprendre l'importance 
de discréditer un tel miracle en lui opposant un tour de 
prestidigitation qui lui lût supérieur. 

l'avais mon aflbire pour cela. 

J'annonçai aux Arabes que je possédais un talisman pour 
me rendre invulnérable, et que je défiais le meilleur tireur 
de l'Algérie de m'atteindre. 

J'avais à peine terminé ces mots, qu'un Arabe qui s'était 
fait remarquer depuis le commencement de la séance par 
l'attention qu il prêtait à mes expériences, enjamba quatre 
rangées de stalles, et dédaignant de passer par le pratiea 
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ble, traversa l orchestœ en bousculant flûtes, clarinettes et 
violons, escalada la scène, non sans se brûler à la rampe, 
et une fois arrivé me dit en français : 

— iioi, je veux te tuer. 

Un janwme ëebt de rire accueillît et la pittoresque as- 
cension de l'Arabe et ses intentions meurtrières, en même 
temps qu'un interprète, qui m itmnéi pm élmgÊà 

me faisait connaître que j'avais affaire ë un marAnt 

— Toi, tu veux me tuer , lui dis-je en mitant le son de 
sa voix et de son accent, eh bien ! moi, je te réponds que, 
si sorcier que lu sois, je le serai encore plus que toi, et que 
tu ne me tueras pas. 

Je tenais en ce moment un pistolet d'argon à la main; je 
le lui présentai. 

— Tiens, prends cette arme, a8sttre4oi qu'elle n'a subi 

iiLicuiie préparation. 

L'Arabe souilla plusieurs fois par le canon, puis par la 
cheminée, en recevant Tair sur sa main, pour s'assurer 
qu'il y avait bien communicalion de l'une à l'autre, et 
. après avoir examiné l'arme dans tous ses détails : 

— Le pistolet est bon, clit-il, et je te tuerai, 

— Puisque tu y tiens et pour plus de sûreté, mets double 
charge de poudre et une bourre parnlessus. 

— C'est fait. 

— Voici maintenant une balle de plomb t marque-la avec 

nn couteau, afin de pouvoir la reconnaître, et mets-la dans 
le pistolet en la recouvrant d'une seconde bourre, . 
^ C'est fait. 

— Tu es bien sûr maintenant que ton arme est ebargéei 
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et que le coup partira. Dis-moi, n'éprouves-tu aucune peine, 

aucun scrupule à me tuer ainsi, (luoique je t'y autorise? 

— Non, puisque je veux te tuer, répéta froidement 
l'Arabe. 

Sans répliquer, je piquai une pomme sur la pointe d'un 

couteau, et me pln(.'ant ii quelques pas du marabout, je lui 
commandai de faire leu. 

— Vise droit au cœur, lui criai-je. 

Mon adversaire ajusta aussitôt sans marquer la moindre 
hésitation. 

Le coup partit, et le prcyectile vint se planter au milieu 
do la pomme. 

J'apportai le talisman à l'Arabe qui reconnut la balle 
marquée par lui. 

Je ne saurais dire si cette fois la stupéfaction fut plus 
grande que dans le tour précédent. Ce que je pus consta- 
ter, c'est que les spectateurs ahuris, en quelque sorte, par 
la surprise et l'eirroi , se regardaient en silence et sem- 
blaient se dire dans un muet langage : où diable nous 
sommes-nous fourrés? 

Bientôt une scène plaisante vint dérider grand nombre 

de physionomies. Le marabout, quelque stupéfait qu'il fût 
de sa défaite, n'avait point perdu la tête; profitant du mo- 
ment où il me rendait le pistolet, il s*empara de la pomme, 
la mit inmiédiatemeut dans sa ceinture, et ne voulut à 
aucun prix me la rendre, persuadé qu'il était sans doute 
tlavoir là un incomparable talisman. Dieu veuille pour lui 
que depuis il ne l'ait pas mis à l'épreuve I 
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Pour le deraior lour de ma séance, j'avais besoia du 
concours d'un Arabe. 

A la sollicitalion de quelques interprètes, un jeune Maure 
d'une vingtaine d années, grand, bien fait et revêtu d'un 
riche costume, consentit h monter sur le théâtre. Plus hardi 
ou plus civilisé sans doute que ses camarades de la plaine, 
il s'avança résolûment près de moi. 

Je le fis approcher de la lable qui élail au milieu de la 
scène, et lui montrai ainsi qu'aux autres spectateurs qu'elle 
était mince et parfaitement isolée. A|)rès quoi, et sans 
autre préambule, je lui dis de monter dessus, et je le cou- 
vris d'un énorme gobelet d'étoffe ouvert parle haut. 

Attirant alors ce gobelet et son contenu sur une planche, 
dont mon domestique et moi nous tenions les deux extré- 
mités, nous nous avan(;ons jusqu'à la rampe avec notre 
lourd fardeau, et là, par un brusque mouvement, nous ren- 
versons le tout... L'Arabe avait disparu ; le gobelet était 
entièrement vide! 

Alors commença un spectacle que je n'oublierai jamais. 

Les Arabes avaient été tellement impressionnés par ce 
dernier tour, que, poussés par une terreur indicible, ils se 
lèvent daus toutes les parties de la salle, et se livrent in- 
stantanément aux évolutions d'un sauve-qui-peut général. 

La foule est surtout compacte et animée aux portes du 
balcon, et l'on peut juger à la vivacité des mouvements et 
au trouble des grands dignitaires qu'ils sont les premiers à 
vouloir quitter la salle. • 

Vainement l'un d'eux, le caïd des Beni-Salah, plus cou- 
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rageux que ses collègues, cbercbe h les retenir par ces 
paroles. 

— Arrêtez! arrêtez! nous ne pouvons laisser perdre 

ainsi Vim de nos coreligionnaires ; il faut absolument savoir 
ce qu'il est devenu et ce qu'où eu a fait. Arrêtez !... arrêtez ! 

Bast! les coreligionnaires n'en fuient que de plus belle, 
et bientôt le coui-ageux caïd, entraîné lui-même par l'exem- 
ple, suit le torrent des fuyards. 

Ils ignoraient ce qui les attendait à la porte du thëAtre. 

A peine avaient-ils descendu les degrés du péristyle qu'ils 
se trouvèrent face à face avec le Maure ressuicité. * 

Le premier mouvement d'effroi passé , on entoure notre 
homme, on le tàte, on l'interroge; mais, ennuyé de ces 
questions multipliées, il ne trouve rien de mieux à faire 
que de se sauver k toutes jambes. 

Le lendemain, la deuxième représentation eut lieu devant 
une autre assemblée d'Arabes et produisit à peu de chose 
près les mêmes effets que la première. 

Le coup était porté ; dès lors les interprètes et tous ceux 
qui approchèrent les Arabes reçurent l'ordre de travailler 
àleurfairecomprendre que mes prétendus miracles n'étaient 
que le résultat d'une adresse inspii'ée et guidée par ^un 
art qu'on nomme prestidigitationy et auquel la sorcellerie 
est tout à fait étrangère. 

Les Arabes se rendirent sans doute à ce raisonnement, 
car je n'eus par la suite qu'à me louer des relations ami- 
cales qui s'établirent entre eux et moi. Chaque fois qu'un 
chef me rencontrait, il ne manquait pas de venir au-devani 

T. U. 15. 



de moi et de me serrer la main. Bien mieux, ainsi qu'on va 
le voir, ces hommes que j avais laul etlVaycs, devenus mes 
amis, me donnèrent un précieux témoignage de leur estime^ 

et je puis le dire aussi, de leur admiration, ear e'esL leur 
propre expression. 

Trois jours s'étaient écoulés depuis ma dernière repré- 
sentation, lorsque je reçus dans la matinée une missive du 
frouvenieur, qui uie l ucommandait de me reudre au palais, 
à midi précis, /Kure militaire. 

Je n'eus garde de manquer à ce rendes-vous formel, et 
le dernier coup de midi sonnait encore à l'horloge de la 
mosquée voisine, que je me faisais annoncer au palais. Un 
officier d'état-major se présenta aussitôt. 

— Venez avec moi, monsieur, me dil-il d'un air quasi 
mystérieux, je suis chargé de vous conduire. 

Je suivis mon conducteur, et au bout d'une galerie que 
nous venions de traverser, la porte d'un magnifique salon 
s'étant ouverte, un étrange tableau s'offlrit k mes regards. 
Une trentaine des plus importants chefs arabes étaient de- 
bout et symétriquement rangés en cercle dans l'apparte- 
ment, de sorte i[u'ea entrant je nie trouvai naturellement 
au milieu d eux. 

— Salmn alihmm (que le salut soit sur toi)! firent-Us 
tous d'une voix grave et presque solennelle, en portant la 
main sur leur cœur selon l'usage arabe. 

Je répondis d'abord h ce salut par une légère inclination 
de tête et de corps, ainsi que nous la pratiquons, nous au- 
tres Français, et ensuite par quelques poignées de main, 
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en commençant par ceux des chefs avec lesquels j'avais eu 
Toccasion de faire connaissance. 

En te le se li ouvaille bach-aglik Bou-AUem, le Rothschild 
africain, dans la tente duquel j'étais allé prendre le café, 
tlans le caini) que les Arabes avaient loniie près de l'hippo- 
drome pour le temps des courses. 

Venait ensuite le caTd Assa, à la jambe de bois, qui 
m'avait égaleineut offert le cliibouk et le café, au même 
campement. Ce chef n'entend pas un mot de français, si 
bien que lors de la visite que je lui lis avec mon ann* Huu- 
kandoura, autre Arabe de distinction avec lequel j'avais lié 
connaissance, ce dernier put me raconter en sa présence, 
sans qu'il se doutai qu on parlait de lui, I histoire de sa 
jambe de bois. 

— Assa, me dit mon ami, ayant eu la jambe fracassée 
dans une aU'uire contre les Français, dut à 1 agilité de son 
cheval d'échapper à l'ennemi vainqueur. Une foison lieu de 
sûreté, il s'était lui-même coupé la jambe au-dessous du 
genou, et dans sa sauvage énergie, il avait ensuite plongé 
dans un vase remplit de poix bouillante l'extrémité de ce 
membre ainsi mutilé, afin d'eu arrêter i'bémorrhagie. 

Voulant rendre les salutations que j'avais reçuefs, je fis le 
tour du groupe, adressant à chacun un bonjour de forme 
variée. Mais ma besogne, car c'en était une de serrer toutes 
ces màins rudes et nerveuses, fat considérablement abré- 
gée; les rangs s étaient éclaircis à mou approche. Bon 
nombre des assistants ne s'étaient pas senti le courage de 

' touelier la niîiiu de celui qu'ils avaient pris sérieusement 
pour un sorcier ou pour le diable en personne. 
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(^uoi qu'il eu fût, cet incidcMit iic troubla eu aucuuL' faron 
la cérémonie; on rit un peu de la pusillanimité des fuyards, 
puis chacun reprit cette fravité, qui est Tétat normal de la 

physiouuuiie arabe. 

Alors le plus âgé de l'assemblée s'avança vers moi et 

déroula une énorme pancarte. C'était une adresse écrite 
en vers, vrai chef-d'œuvre de calligraphie indigène, 
qui était enrichie de gracieuses arabesq[ues exécutées à la 
main. 

Le digne Arabe qui avait bien au moins soixante-dix ans, 
lut sans lunettes, à haute, mais inintelligible voix, pour moi 
du moins qui ne connaissais que trois mots de la laugue 
arabe, le morceau de poésie musulmane. 

Sa lecture terminée, l'oraleur tira de sa ceinture le 
cachet de sa tribu et l'apposa solennellement au bas de la 
page. 

Les principaux chefs ou dignitaires arabes suivirent son 
exemple. 

Quand tous les sceaux eurent été apposés, mon vieil in- 
terlocuteur prit le papier, s'assura si les empreintes 
étaient parfaitement séchées, fit un rouleau, et, me le 

jjrésentant, me dit en Irangais d'un ton profondément pé- 
nétré ; 

— A un marchand on donne de Vor; à un guerrier on 
otlre des armes; à toi, Roberl-Iloudia, nous te présentons 
un témoignage de notre admiration que tu pourras léguer 
k tes enfants. 

Et traduisant un vers qu'il venait de uic lire eu langue 
arabe, il igouta : 
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— Pariloiine-nous de io prcseiilcr si \)eu, mais convient- 
il d'offirir la nacre à celui qui possède la perle? 

J'avoue bien franchement que de ma vie je n'éprouvii 
une aussi douce émoliou; jamais aucun bravo, aucune 
marque d'approbation ne me porta si vivement au cœur. 
Emu plus que je ne uuis le dire, je me retoui'uai pour es- 
suyer furtivement une larme d'attendrissement. 

Ces détails et ceux qui vont suivre blessent bien un peu 
ma modestie, mais je n'ai pu me résigner à les passer sous 
silence; que le lecteur veuille bien ne les accepter que 
comme un simple tableau de mœurs. 

Je déclare, du reste, qu'il ne m est jamais entré dans 
l'esprit de me trouver digne d'éloges aussi vivement poéti- 
sés. £t pourtant je ne puis m'empècher d otre aussi flatté 
que reconnaissant de cet hommage, et de le regarder 
comme le plus précieux souvenir de ma vie d'artiste. 

Cette déclaration terminée, je vais donner la traduction 
de l'adresse, telle qu'elle a été faite par le calligraphe arabe 
lui-même. 

c Hommage offert ii Robert-Houdin par les chefs do 

tribus arabes, à la suite de ses séances données à Alger, 
les 28 et 29 octobre 1856. 

qui enseigne ce que l'on ignore, qui rend sensibles les tré- 
sors de la pensée par les fleurs de l'éloquence et les signes 
de l'écriture. 

» Le destin aux généreuses mains, du milieu des éclairs 
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et du tonnerre, a fait tomber d'en haut, eomme une pluie 

bienfaisante, la merveille du luoiule cl du siècle, celui qui 
cultive des artë surprenants et des sciences merveilleuses, 
le sid Robert-Houdin. 

» Notre temps n'a vu personne qui lui soit comparable. 
L'éclat de son talent surpasse ce que les âges passés ont 
produit de plus brillant. Parce qu'il l'a possède, son siècle 
est le plus illustre. 

> Il a su remuer nos cœurs, étonner nos esprits, en nous 
montrant les laits surpi'enants de sa science merveilleuse^ 
Nos yeux n'avaient jamais été fascinés parde tels prodiges. 
Ce qu'il accomplit ne saurait se décrire, nous lu! devons 
notre reconnaissance pour tout ce dont il a délecté nos re- 
gards et nos esprits; aussi notre amitié pour lui s'est-elle 
enracinée dans notre cœur comme une pluie parfumée, et 
nos poitrines renveloppeut-elles précieusement. 

» Nous essayerions vainement d'élever nos louanges h 
la hauteur de sou mérite ; nous devons abaisser nos fronts 
devant lui et lui rendre hommage, tant que la pluie bienfai- 
sante fécondera la terre, tant que la lune éclairera les nuits, 
tant que les nuages viendront tempérer l'ardeur du soleil. 

» Ecrit par l'esclave de Dieu, 

» Pardonne-nous de te présenter si peu, etc.. » 
Suivent les signatures et les cachets des chefs de tribus. 

Au sortir de cette cérémonie et après que les Arabes nous 
eurent quittés, le maréchal-gouverneur, que je n'avais pas 
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vu (Icpuîgmes représentations, voulant mè donner une idée 
de reHel qu elles avaiuul produit sur l'esprit des indigènes, 
me cita le trait suivant : 

La chef kabyle, venu à Alger pour faire sa soumission , 
avait été conduit à ma première représentation. 

Le lendemain de très-bonne heure, il se rend au palais et 
demande k parler au gouvcnu ur. 

^ Je viens, ditrii au maréchal, te demander l'autorisation 
de retourner tout de suite dans ma tribu. 

Tu dois savoir, répond le gouverneur, que les forma- 
• lités ne sont pas encore remplies, et que tes papiers ne se- 
ront en règle que dans trois jours; lu resteras donc jusqu à 
cette époque. 

— Allah est ^nd, dit l'Arabe, et s'il lui plaît, je partirai 

avant; tu ne me retiendras pas. 

— Tu ne partu*as pas, si je le défends, j'en suis certain ; 

mais, dis-moi, pourquoi es-tu si pressé de t'en aller? 

— Après ce que j'ai vu hier, je ne veux pas restera Al- 
ger; il m'arriverait malheur. 

— Est-ee que tu as pris ces miracles au sérieux? 

Le Kabyle regarda le maréchal d'un air d'étonnement, 
et sans répondre directement à la question qui lui était 
faite : 

— Au lieu de faire tuer tes soldats pour soumettre les 

Kabyles, dit-il, envoie ton marabout français chez les plus 
rebelles, et avant quinze jours, il te les amènera tous ici. 

Le Kabyle ne partit pas, on parvint à calmer ses craintes ; 
toutefois il fut un de ceux qui, dans la cérémonie qui ve- 
nait d'avoh* lieu, s'étaient éloignés le plus à mou approche. 
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Un aulre Arabe disait eucoro cii sortant d'une de mes 
séances : 

— U faudra maintenant que nos marabouts fassent des 
mirodesbien forts pour nous étonner. 

Ces renseignements, dans la bouche du gouverneur, me 
furent très-ogréables. Jusqu'alors jen*ayai$ pas été sons 
iiiquiélude, et, bien que Je fusse certain d'avoir produit une 
vive Impression dans mes séances, j'étais enchanté de sa- 
voir que le but de ma mission avait été rempli selon les vues 
du gouvernement. Du reste, avant départir pour la France, 
le maréchal voulut bien m'assnrer encore que mes repré- 
senlalions en Algérie avaient produit les pîus heureux ré- 
sultats sur l'esprit des indigènes. 

Quoique mes représentations fussent terminées, je ne me 
pressai pas cependant de rentrer er France. J'étais curieux 
d'assister, à mon tour, à quelques scènes d'escamotage 
exécutées par des marabouts ou par d'autres jongleurs in- 
digènes. J'avais promis en outre à plusieurs chefs arabes 
d'aller les visiter dans leurs douars. Je voulais me procurer 
ce double plaisir. 

n est pou de Français qui, après un court séjour en Al- 
gérie, n'aient entendu parler des Aïssaoua cl de leurs mer- 
veilles. Les récits qui m'avaient été faits des exercices des 
sectaires de Sidi-Aîssa m'avaient inspiré le plus vif désir de 
les voir exécuter, et j'étais persuadé que tous leurs miracles 
ne devaient être que des trucs plus ou moins ingénieux, 
dont il me serait sans doute possible de donner le mol. 
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Or, M. le colonel de Neveu m'avait promis de me fàire 

assister à ce spectacle ; il me liiil parole, 

A ua jour iodiqué par le mokaddem, préaident habituel 
de ces sortes de réunions, nous nous rendîmes, en compa- 
gnie de quelques officiers d'état-major et de leurs femmes, 
dans une maison arabe, et nous pénétr&mes par une porte 
basse tlans la cour intérieure du bAtiment, où devait avoir 
lieu la cérémonie. Des lumières artistement collées sur les 
])aroi8 des murs et des tapis étendus sur les dalles atten- 
daient l'arrivée des frères. Un coussin était destiné au 
mokaddem. 

Chacun de nous se plaça de manière à ne pas gêner les 
exécutants. Nos dames montèrent aux galeries du premier 
étage, de sorte qu'elles se trouvaient par ce fait, comme 
nous disons eu France, aux premières loges. 

Mais je vais laisser le colonel de Neveu raconter lui-môme 
cette séance, en la copiant textuellement dans son intéres- 
sant ouvrage sur les Ordres religieux chez /es musulmans de 
l'Algérie : 

a Les Aïssaoun enlrent, se placent en cercle dans la cour 
et bientôt commencent leurs chants. Ce sont d'abord des 
prières lentes et graves qui durent assez longtemps; vien- 
nent ensuite les louanges en l'honneur de Sidi-Mohammet- 
Ben-Aîssa, le fondateur de l'ordre; puis les frères et le 
mokaddem, prenant des timballes et des tambours de bas- 
que, animent successivement la cadence, en s'exaltant mu- 
tuellement d'une manière toujours croissante. 

ï Après deux heures environ, les chants étaient devenus 
des cris sauvages et les gestes des frères avaient suivi la 
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rnémê progression. Tout à coup, quelques-uns se lèvent et 

se j)hiii iit sur une in^'ine W^m en dimsant et ppononeant 
aussi gulturalomenl que possible, avec toute la vigueur de 
.eurs énergiques poumons, le nom sacré d*AUab. Ce mot 
qui désigne la divinilé, sorlaul de la bouche des Aïssaoua, 
semblait être plutôt un rugissement féroce qu'une invoca- 
tion adressée h Tfitre suprême. Bientôt le bruit augmente, 
^es gestes les plus extravagants commencent, les turbans 
tombent, laissent parafCre à nu oes tètes rasées qui ressem- 
blent à eelles des vautours; les lon^s plis des eeiiitures 
rouges se déroulent, embarrassent les gestes et augmentent 
le désoixlre. 

» Alors les Aïssaoua marchent sur les mains et les 
genoux, imitent les mouvements de la bète. On dirait qu'ils 

n'agissent uniquement que par relVet d'une force muscu- 
laire que ne dirige plus la raison, et qu'ils oublient qu ils 
sont hommes. 

» Lorsque l'exaltaliou est à sou comble , que la sueur 
ruisselle de tous leurs corps, les Aïssaoua commencent 

9 

leurs jonp^leries. Hs appellent le mokaddem leur père, et lui 
demandeut à manger; celui-ci distribue aux uns des mor- 
ceaux de verre qu'ils broient entre leurs dents; à d*autro8, 
il met des clous dans la bouche; mais au lieu de les avaler, 
ils ont soin de se cacher la tète sous les plis du burnous du 
mokaddem, afin de ne pas laisser voir aux assistants qu'ils 
les rejettent. Ceux-ci mangent des épines et des chai^dons ; 
ceux-là passent leur langue sur un fer rouge ou le prennent 
entre leurs ninins saiis se briMer. L'un se IVappe le bras 
gauche avec la main droite; les chairs paraissent s'ouvrir, 
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e sanjr coule en abomlance: il repasse la main sur son 
bras, la blessure se feruie, le sang a disparu. L'aulre 
saute sur le tranoharii d'un sabre que deux hommés tien - 
nent par les cxlreiniU s vi ne se coupe pas les ])ieds. 
Quelques*- uns tirent de petits sacs en peau, dai aoar* 
pions, des serpents qu'ils mettent intrdpdemeot dans leur 

liL ji*élaiÉ idotti derrière eue eolonie d'où je pouvais tout 
voir aans être aperçu. J'avais à cœur de n'être point la dupe 

• de ces tours mystérieux; j'y prêtai donc une attention trôs 

souteoue. 

Autant par les remarques ({ue je Us sur le lieu mi^nie de 
la scène que par les recherches ultérieures auxquelles je me 
suis livré, je suis maintenant en mesure de donner une ex« 
plication satisfaisante des mii'acles des Aissaoua. Seulement, 
pour ne pas interrompre trop longuement mon récit, je 
renverrai le lecteur curieux do ces tlctails, à la iin de cet 
ouvrage, au chapitre spécial que j ai intitulé ; un cours ok 

MIRACLES. 

. Je crois être d'autant plus compétent pour doniier ces 
explications, que quelques-uns de ces tours rentrent dans 
le domaine de l'escamotage, et que les autres ont pour base 
des phénomènes tirés des sciences physiques. 

Tne fois instruit du secret des jongleries exécutées par 
les Aïssaoufl, je pouvais me mettre en route pour Tkté- 
ricur de l'Afrique. Je partis donc, muni de lettres du colo- 
nel de N^eveu pour plusieurs chefs de bureaux arahes , ses 
subordonnés, et j'e&imenai avec moi M** Robert*Houdin, 
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qoi se montrait tout heureuse de Taire cette excursion. 

Nous allioos voir 1 Arabe sous sa lente ou dans sa mai- 
son; goûter à son couscoussou, que nous ne connaissions 
que de nom; éliulier par nous-mêmes les mœurs, les ha- 
bitudes domestiques de l'Afrique : il y avait là certes de 
quoi enflammer notre imagination. Et c'est à peine si je 
songeais par moments, moi qui redoutais tant le mauvais 
temps sur mer, que le mois où nous nous rembarquerions 
pour la France, serait précisément un de ceux où la Médi- 
terraonée est le plus agitée ! 

Parmi les Arabes qui m'avaient, engagé à les visiter, 
Bou-Allem-Ben-Clierifa , bach-agha du D'jendel, m'avait 
fait des instances si vives, que je me décidai à commencer 
mes visites par lui. 

Notre voyage d'Alger à Médéab fut tout prosaïque ; une 
diligence nous y conduisit en deux jours. 

A cela près de l'intérêt que nous inspira la végétation 
toute particulière du sol de l'Algérie , ainsi que le fameux 
col de la Mouzaîa que nous traversâmes au galop, les inci- 
denls du voyage furent les mômes que sur les grandes 
routes de France. Les hôtels étaient tenus par des Fran* 
çals ; on y dînait à table d'hdte avec le même menu, le 
même prix , le même service. Cette existence de commis 
voyageurs n'était pas ce que nous rêvions en quittant Al- 
ger. Aussi fAmes-nous enchantés de mettre pied k terre à 
Médéab ; au delà, la diligence ne suivait plus la même di- 
rection que nous. 

Le capitaine Hitler, ebef du l)ureau arabe de Médéab , 
chez lequel je me rendis, avait assisté à mes représeuta- 
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Uons k Alger; je n'eus donc pas besoin de lui présenter la 
letlre de recommandation qm lui était adressée par M. de 
^(eveu. U me regut avec une affabilité qui, du reste, est le 
propre de sou caractère, et M"* Ritter, femme également 

gracieuse, voulut bien se joindre à son mari pour nous 
faire visiter la ville. J'eus vraiment un grand regret d*étre 
forcé de quitter dès le lendemain matin des personnes 
aussi aimables ; mais il fallait me liùter de faire mon voyage 
avant de voir arriver les pluies d'automne, qui rendent les 
roules impraticables, et souvent même très-dangereuses. 

Le capitaine se rendit à mes désirs. 11 nous prêta deux 
bons chevaux de son écurie, et nous donna pour guide 
jusque chez Bou-Aliem un cuïU qui parlait très-bien le 
français. 

Cet Arabe avait été pris tout jeune dans une tente, qu'Ab- 
del-Kader avait été forcé d abandonner dans une de ses 
nombreuses défaites. Le gouvernement avait mis l'mifant 
au collège Louis-Ie-(iran(l, où il avait fait d'assez Ijonncs 
études. Mais toi^gours poursuivi par le souvenir du ciel 
d'Afrique et du couscoussou national, notre bachelier ès- 
sciences avait demandé comme une grâce la faveur de 
rentrer en Algérie. Par égard pour son éducation, on Ta- 
vait nommé caïd d'une petite tribu dont j'ai oublié le nom, 
mais qui se trouvait sur la route que nous devions par- 
courir. 

Mou guide, que j'appellerai Mohammed, parce que son 
nom ne me revient pas non plus à la mémoire (ces noms 
arabes sont difficiles à retenir pour quiconque n'a pas un 
peu vécu en Algérie), Mohammed, donc, était accompagné 



(le qualro Arabes de sa tribu ; deux d euU'O eux claieni 
chargés du traosport de nos bagages, et les deux aotros 
devaient nous servir de domestiques. Tous étaient à che- 
val» el marcbaieai derrière aoos. 

Nous partîmes à huit heures du matin. Noire immîère 
étape ne devait pas être longue, car Mohammed m'avait 
assuré que» s'il plaisait à Dieu (formule sans laquelle un 
vrai croyant ne parle jamais de l'avenir), nous arriverions 
dxet lui pour déjeuner. Eu uâ'et, environ trois hernies après 
notre départ, notre petite caravane arriva dans le modeste 
douar ^ de Mohammed. Nous mimes pied h terre devant 
une maisonnette entièrement construite en branches d'ar- 
bres et dont la toiture était à peine do haotenr d'homme. 
C'était le salon de réception du caïd. 

La porte en était ouverte; notre guide nous donna 
l'exemple en cntiant le premier et nous le suivîmes. Un 
seul meuble ornait i intérieur de ce réduit : c'était un petit 
escabeau de bois. M** Robert-IIoiidin S*en fit un siège. 
Mohammed et moi, nous nous assîmes sur un tapis qu'un 
Arabe venait d'étendre à nos pieds, et l'on ne tarda pas k 
servir le déjeuner. 

Mohammed, qui voulait sans doute se faire pardonner 
tine flsiute g^ave (|u'il méditait, nous traita somptueusement 
et presque à la française. Un potage au gras, des rûtis do 
volaille, quelques ragoûts excôllents que je m sskutm dé- 
erire, parce que je il'ai jamais féit de grandes études dans 
l'art culinaire, et de la pâtisserie que u eût certes pas dés-* 
avouée Félix, furent suooéssivemâit apportés devant nous; 

* village arabe. 
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On Boos avait doaoé , à ma femme el ii moi , cboee imittîo 
cbes on Arabe, un couteau, une cuillère et une foorchetto 

de fer. 

Le repas avait été apporté d'un gourbi * voisin où demeu- 
rait la mère du caïd. Cette femme avait habité loiii» temps 
Alger, et elle y avait puisé les connaissances dont elle venait 
de nous donner un échantillon. 

Quant à Mohammed, en reprenaul le costume musulman, 
il avait repris également les usages do ses ancêtres; pour 
toute nourriture, il s'était remis aux dattes et au couscous- 
sou, à moins qu'il n'eût quelque convive, ce qui était fort 
rare. 

Noire déjeuner terminé, notre hùte nous* conseilla de nuu« 
remettre en route, si nous voulions arriver eUnt&i Bou*Allem 
avant la fin du jour. Nous snivtmes son avis. 

De Médéah à la tribu de Mohamoied, nous avions suivi' 
une route asses pratieaUe; en' sortant de ohea lui, nous 
entrtunes dans un pays inculte et désert, où l'un ne voyait 
d'autres traces de passage que celles que nous laissions 
nous-mêmes. Le soleil dardait ses plus brAlants rayons sur 
nos têtes, et nous ne trouvions sur notre chemin aucun 
ombrage pour notis en garantiri Souvent aussi notre marche 
devenait très-pénible ; nous renoontrions des ravins dans 
lesquels il nous fallait descendre au iisque de briser les 
Jambes de nos chevaux et de nous rompfo le cou. Pour 
nous Taire [u'eiulie palienee» notre guide nous annonçait 
que nous ne taillerions pas à gagner un terrain moins aoci-* 
denté, il nous continuions notre route.. 

* liaiSonneltc couMraUe en thranehes d'urtrc; 
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11 y avait environ deux heures que nous avionsquitlé notre 
première halte, lorsque Mohammed, qui avait lancé son 
cheval au galop, iious quitta eu uous criaut qu il allait 
revenir, et disparut derrière une colline. 

Nous ne le revîmes plus. 

J'ai su depuis que, jaloux de la richesse de Bou-Allem, 
il avait préféré encourir une punition plutôt que de rendre 

visite à son rival. 

Cotte fuite nous mit, M^*^* Robert-Uoudin et moi, dans 
une grande inquiétude, que nous nous communiquâmes, 
sans crainte d'ôtre compris par nos guides. Aous avions k 
redouter le mauvais exemple donné par Mohammed ; les 
quatre Arabes ne pouvaient-ils pas imiter leur chef et uous 
abandonner à leur tour? Que deviendrions-nous dans un 
pays, où, lors même que nous rencontrerions quelqu un 
nous ue pourrions parvenir k nous eu laire comprendre ? 

Mais nous en fûmes quittes pour 4a peur; nos braves 
conducteurs nous restèrent lidèles, et lurent même très- 
poUs et très-complaisants pendant toute la route. Du reste, 
ainsi que nous l'avait annoncé Mohammed, nous gagnâmes 
bientôt un chemin qui nous conduisit directement ù la de- 
meure de Bou-AUem. 

Comparativement à la maison du caïd, celle du bach-agha 
pouvait passer pour une habitation princière, moins pourtant 
par l'aspect architectural des bâtiments que par leur éten- 
due. Comme dans toutes les maisons aralies, on n y voyait 
extérieurement que des murs; toutes les fenêtres donnaient 
sur les cours ou sur les jardins. 

Hou-Allem et son lils, agha lui-même, avertis de notre 



arrivée, vinrent à noire reueontre et nous adressèrent en 
arabe des compliments que je de compris pas, mais que je 
supposai être dans la formule des salamalecs usités chez eux 
en pareil cas, e est-à-dire : 

Soyez les bienvenus, ô les invités de Dieu! 

Telle était du reste ma confiance, que quelques choses 
qu'ils nous eussent dites, je les aurais accueillies comme 
des politesses. 

Nous descendîmes de cheval, et, sur l'invilation qui nous 
en l'ut faite, nous nous assîmes sur un banc de pierre où 
l'on ne tarda pas à nous servir le café. En Algérie, on fume 
el I on prend du café toute la journée. 11 est vrai que cette 
liqueur ne se fait pas aussi forte qu'en France, et que les 
tasses sont très-petites. 

Bou-ÂUem qui avait allumé une pipe me l'offrit. C'était 
un honneur qu'il me faisait de fumer après lui ; Je n'eus 
garde de refuser, bien que j'eusse autant aimé qu il eu fiH 
.autrement. 

Comme je l ai dit, je ne savais de la lanjj:ue arabe que 
trois ou quatre mots. Avec un aussi pauvre vocabulaire, il 
m'était difficile de causer avec mes hôtes. Néanmoins, ils 
se montrèrent extrêmement joyeux de ma visite; car, à 
chaque instant, ils me faisaient grand nombre de protesta- 
tions, en mettant chaque fois la main sûr leur cœur, le ré- 
pondais par les inùmcs signes, et je n'avais ainsi aucuns 
frais d'imagination à faire pour soutenir la <x)nversation. 

Plus tard, ce{)endant, poussé par un appétit dont je ne 
prévoyais pas la prompte satislacUou , je risquai une uou- 
velle pantomime. Mettant la main sur le creux de mon 

T. U II 
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estomnc et prenant un air de toulfranoe, je cherchai à 

faire cûUipreiiilre à Hou-Alleni que uous avions besoin 

d'une nourriture plu8 substantielle que ses oompUments de 

civiliU'. L'intelli^'ent Arabe le comprit cl donna des ordres 
pour qu'on hâtùt le repas. 

Kl) aileiulant, et pour nous faire patienter, il nous oilrit 
par gestes de visiter ses appartements. 

Nous montâmes un petit escalier en pierre. Arrivés au 
premier étage, notre conducteur ouvrit une porto dont 
l'entn'o offrait œtte particularité, que, pour y passer, il 
fallait à la fois baisser la tête et lever le pied. £o d'autres 
termes, cette porte était si basse, qu'un homme d'une taille 
ordinaire ne pouvait la franchir sans se courber, et, comme 
le seuil en était élevé, il fallait enjamber par-dcssos. 

Cette chambre devait être le salon de réception du bach- 
agha. Les murailles en étaient couvertes d'arabesques rou- 
ges rehaussées d'or, et le planelier eouvci t de maffiiifiques 
tapid de Turquie. Quatre divans, revêtus de riches étoffes 
de soie, en formaient rameublemenl avec une petite table 
en ac^ou, sur laquelle étaient étalés des pipes., des tasses 
k café en porcelaine, et quelques autres objets à l'usage 
particulier des musulmans. 

Bou-AOem y pHt'un flacon rempli d'eau de rofee, et nolls 

en versa dans les mains. Le pai'fuui elait délieat. Malheu- 
reusement notre hôte tenait à faire grandement les choses, 
et pour nous montre!* le eas qu'il faisait de nous, il usa lé 
reste du flacon à nous asperger littéralement de la tète jus^ 
qu'aux pied6« 
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Me tournant vers M** Robert-Houdin, je lui dis, en (lai* 

saut une iuipercepliblo grimace : 

— i'aime le parfum, mais pas trop ne m'en fautf l'eacés , 
dans Umt est un défaut. Nous empestions à force de sentir 
bon. 

Nous visitâmes encore deux autres grandes chambres, 

plus simplement décorées que la première, et dans l'une 
desquelles se trouvait uu énorme divan. Bou-Ailem nous 
fit comprendre que c'était là qu'il couchait. 

Ces détails eussent été très-intéressants dans tout autre 
moment, mais nous mourrions de faim, et, comme dit le 
proverbe: Ventre affamé n*a ni yeux ni ùreilles. J'étais 
tout prôt à recommencer ma fameuse phrase mimée, lors- 
qu'on passant dans une petite pièce qui n'avait pour tout 
ameublement qu'un tai)is de pied, notre cicérone ouvrit la 
bouche, indiqua avec le doigt qu'on allait y mettre quelque 
ôhose, et nous fit ainsi comprendre que nous étions dans 
la salle à manger. 

Je mis la main sur mon cœur pour exprimer le désir que 
j'en ressentais. 

Sur 1 invitation de Bou-Âllem, nous nous assîmes sur le 
tapis, autour d'un large plateau qu*on y avait déposé en 
guise de table. 

Une fois installés, deux Arabes se présentèrent pour 
nous servir. 

En France, les domestiques servent la tôte découverte, 
en Algérie, ils gardent leur coiiHire, mais en revanche, 
comme marque de respect, ils laissent leurs chaussures à 
la porte de l'appartement et servent nu pieds; entre nos 
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servileurs, et ceux des Arabes, il n'y a de différence que 
des pieds à la tète. 

Mous étious seuls allablés avec Boû-Aliem. Le fils n'avait 
pas l'honneur de dtner avec son père, qui mangeait toiyours 
seul. 

On apporta sur le plateau uue sorte de saladier rempli 
de quelque chose qui ressemblait à du potage à la citrouille. 
J aiuie assez ce mets. 

— Quelle heureuse idée, dis-je à ma femme ! Bou-AUem 
a deviné mes goûts ; comme je vais faire honneur à son 
cuisinier ! 

Notre hôte comprit sans doute le sens de mon exclama- 
tion, car nous présentant à chacun une rustique cuillère de 
bois, il nous engagea à suivre son exemple, et plongea son 
arme jusqu'au manche dans la gamelle. 

Nous rimitûmes. 

Pour mon compte, je sortis bientôt une énorme cueille- 
rée, (ine je pointai avec empressement à ma boucho; mais 
à peine l'cus-je goûtée: 

— Pouah! m'écriai-je en faisant une horrible grimace, 
qu'est-ce que cela? J'ai la bouche en feu! 

M»*' Robert-iioudin arrêta une cuillerée qu'elle tenait 
près de ses lèvres, puis, soit appétit, soit curiosité, elle 
voulut s'assurer par elle-même du goût de notre potage; 
elle en essaya, mais elle ne tarda pas à joindre son concert 
au mien en toussant à perdre haleme. C'était une soupe au 
piment. 

Tout eu paraissant contrarié de ce contre-temps, notre 
hôte avalait sans sourciller d'énormes cufllerécs du potage, 
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et chaque fois il étendait les bras d m air de béatitude qui 
semblait nous dire: C'est pourtant bien bon ! 

Ou desservit la soupière presque vide. 

— Boeno! bueno! exclama Bou-AUem, en nous monirant 
un plat qu'on venait de mettre devant nous. 

Hueuo est espagnol. Le ijrave bacli-aglia, qui savait deux 
ou trois mots de cette langue, n'était pas fâché de nous 
montrer son érudition. 

Ce fameux plat était une sorte de ragoût qui semblait 
avoir quelque analogie avec un haricot de mouton. Quand 
j'étais à Belleville, c'était le plat chef-d'œuvre de Mme Au- 
guste, et je lui faisais toujours un très-boa accueil. Aussi 
en souvenir de ma bonne cuisinière, je me préparai à fondre 
sur le ragoût; mais je cherchai vainement autour de moi 
une fourchette, un couteau, ou même la cuillère de bois 
qu'on nous avait donnée pour le potage. 

Bou-Ailem me sortit d'embarras. 11 me montra, en pui- 
sant lui -môme dans le plat avec ses doigts, que la four- 
chette était un instrument tout à fait inutile. 

Gomme la faim nous pressait, nous passâmes par-dessus 
certaine répugnance, et ma femme, à mon exemple, pécha 
délicatement un petit morceau de mouton. La sauce en était 
encore fortement épicée. Toutefois, en mangeant très-peu 
de viande et beaucoup d'un mauvais petit pain sans levain 
qu'on nous avait servi, nous pûmes adoucir la force du 
poison. 

Pour être agréable à notre hôte, j'eus le malheur de lui 

répéter le mot espagnol ciu il nraviiit appris. Ce compliment, 
qu'il croyait sincère, lui fit un grand plaisir. Il voulut le 



Justifier. Plongeant aloro sa main dans le plat il en retira 

bientôt un os irariii tie vianile, en arracha quelques mor- 
ceaux avec ses ongles et les oMi galamment à M^» Hoberl- 
Houdin. 

Je prévins une seconde édition de cette politesse en pui- 
. sant moi-même dans le ragoût. 

Je me demandais comment ma femme arriverait k se dë«- 
barrasser de ce singulier cadeau : elle le fit beaucoup plus 
adroitement que je ne l'eusse pensé. Bou-AUem ayant tourné 
la tôle pour donner des ordres, le morceau de viande fut 
remis dans le plat avec une étonnante subtilité, et nous 
eûmes bien enrie de rire, lorsque notre bûte, qui ne se 
doutait de rien, reprit ce fragment de mouton pour son 
propre compte. 

Nous accueHltmes avec une grande satisfaction un poulet 
rôti que l'on nous servit après le ragoût ; je me chargeai de 
le découper, autrement dit de le dépecer avec mes doigts, 
et je le fls assez délicatement. Nous le trouvâmes tellement 
de notice goût qu'il n'en resta pas la moindre bribe. 

Vinrent successivement d'autres mets, auxquels nous 
goûtâmes avec précaution , et dans le nombre, le fameux 
cousqoussou. Malgré tous les éloges que j'en avais entendu 
faire, ce mets me parut le ragoût le plus nauséabond que 
j 'eusse jamais mangé. Des friandises terminèrent entlo notre 
repas. 

Nous avions les mains dans un triste état. Un Arabe nous 

apporta à chacun une cuvette et du savon pour nous laver. 
Bou-Allem, après avoir également terminé cette opération 

et s'être de plus lavé la barbe avec beaucoup de soin, lit 



mougser son eau de savon , en prit plein sa main ei s'on 
rinça la bouche. C'est du reste la seule liqueur qui fut pré- 
senlëe sur la tai)ie *. 
Après le dîner, nous nous dirigeâmes vers un autre corps 

de logis, et, clieiiiin fîiisaiil, nous fûmes rejoints par un 
Arabe que Bou-Allem avait envoyé chercher. 

Cet homme avait été longtemps domestique à Alger ; il 
parlait très-bien le français, et devait nous servir d inter- 
prète. 

Nous entrAmes dans une petite pièce fort proprement dé- 
corée, dans laquelle il y avait deux divans. 

Voici, nous dit notre hôte, la chambre réservée pour 

les étrangers do dislinetion ; tu peux te coueher quand tu 

voudras, mais si tu n'es pas fatigué, je te demanderai la 
permission de te présenter queU^ues notables de ma tribu, 
qui, ayant entendu parler de loi, veulent te voir. 

— Fais-les venir, dis-je, après avoir consulté Robert- 
Houdin, nous les recevrons avec plaisir. 

L'interprète sortit et ramena bientôt une douzaine de 
vieillards, parmi lesquels se trouvaient un marabout et plu- 
sieurs talebs (savants). 

Le bach-agha semblait avoir pour eux une grande dé- 
férence. 

On s'assit en rond sur le tapis et l'on entama sur mes 
représentations d'Alger une conversation très-animée. 
Cette sorte de société savante discutait sur la possibilité 

* L'Arabe ne boit jamais pcodaul son repas; il attend pour cela 
qa'H soit fini. 



des prodiges racontés pskr le chef de la tribu, qui prenait 
un plaisir extrême à dépeindre ses impressions et celles de 
ses coreligionnaires à la vue des miracles que j avais exé- 
cutés dans mes séances. 

Chacun prêtait une grande attention li ces récits et me 
regardait avec une sorte de vénération. Le marabout seul 
se montrait très-sceptique, et prétendait que les spectateurs 
avaient éti' ilupos de ce qu'il appelait une vision. 

Dans l'intérêt de ma réputation de sorcier français Je dus 
faire devant l'incrédule quelques tours d'adresse comme 
spécimen de ceux de ma séance. J'eus le plaisir d émer- 
veiller mon auditoire; mais le marabout continuait à me 
faire une opposition systématique dont ses voisins étaient 
visiblement ennuyés. Le pauvre homme ne s'attendait guère 
au tour que je lui ménageais. 

Mon antapfoniste portait dans sa ceinture une montre 
dont la chaîne pendait au dehors. 

Je crois avoir déjà fait part au lecteur d'un certain ta- 
lent de société que je possède, et qui consiste à enlever 
une montre, une épingle, un portefeuille, etc. , avec une 
adresse dont plusieurs de mes amis ont été maintes fois vic- 
times. 

Je suis heureusement né avec un cœur droit et honnête, 

sans cela ce genre de talent eiU pu me conduire fort loin. 
Lorsque dans l'intimité la fantaisie me poussait à cotte es- 
pièglerie, je la faisais tourner au profit d'un tour d'escamo- 
tage, ou bien encore j'attendais que mon ami eiU pris congé 
de moi et je le rappelais : c Tenez, lui disaisje en lui pré- 
sentant l'objet dérobé, que ceci vous serve de leçon pour 



vous mettre en garde contre l'adresse de gens moins hon- 
nêtes que moi. 9 
liais revenons à notre marabout. Je lui avais enlevé sa 

monli'c Cil passant près de lui, et j avais fait glisser à sa 

place une pièce de cinq francs. 

Pour détourner les soupçons, et en attendant que j'utili- 
sasse mon larcin, j improvisai un tour. 

Api es avoir escamoté le chapelet de Bou-AUem qu'il 

portail sur lui ; je le fis passer dans une des nombreuses 
babouches laissées, selon l'usage, au seuil de la porte, par 
tons les assistants. Cette chaussure se trouva ensuite rem- 
plie de pièces de monnaies, et, pour terminer cette petite 
scène d'une manière comique, je fis sortir des pièces de 
cinq francs du nez de tous les spectateurs. 

Chacun d'eux prenait tant de plaisir à cet exercice que 
c'était k n'en plus finir: Ihuros, dourcÈ^^ me disaient-ils on 
se tirant le nez. 

Je me prêtais du reste très-volontiers à leurs désirs, et 

les douros sortaient à commandement. 

La Joie était si grande, que plusieurs Arabes se roulaient 
par terre. Cette grosse joie de la part des mahométans 
valait pour moi des applaudissements frénétiques. 

J'avais affecté de m'éloiguer du marabout, qui, comme je 
m'y attendais, était resté sérieux et impassible. 

yuaud le calme se fut rétabli, mon rival se mit à parler 
avec vivacité à ses voisins, sans doute pour chercher à dé- 

' Pièces esiMgnoles <le ta valeur de cinq franrs. 
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Irnîpe leur illusion, et, ne pouvant y parvenir, il s'adressa 
à moi par riateruiédiaire de linterprèle. 

— Ce n'est pas moi que ta tromperais ainsi, me dit-il 
d un air narquois. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que je ne crois pas à ton pouvoir. 

— Ah! vraiuieut. Ëh bien! si tu ne crois pas à mou pou- 
voir, je te forcerai bien de croire à mon adresse. 

— Ni à l'un ni à l'autre. 

J'étais à ce moment éloigné du marabout de toute la lon- 
gueur de la chambre. 

— Tiens, lui dis-je, tu vois cette pièce de cinq francs. 

— Oui, 

— Ferme la main avec force, car la pièce va s'y rendre 
malgré toi. 

Je l'attends , dit l'Arabe d'un ton d'incrédulité, en 

avançant la main vigoureusement fermée. 

Je pris la pièce au bout de mes doigts en la faisant bien 
remarquer par l'assemblée, puis feignant de l'envoyer vers 
le marabout, je la fis disparaître en disant passe. 

Mon homme ouvrit la main, et n'y trouvant rien, il se 
contenta de hausser les épaules comme pour me dire : « Tu 
vois, je te l'avais dit. » 

Je savais bien que la pièce n'y était pas. Mais il impor- 
tait de détourner pour un instant l'attention du marabout 
de sa ceinture, et c'est pour cela que j'avais fait cette 
feinte. 

— Cela ne m'étonne pas, lui dis-je, car j'ai lancé la 
pièce avec tant de force qu'elle a traversé ta main et 
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qu'elle est tombée dans ta ceinture. Mais, craignant de 

casser ta montre par le choc, je l'ai fait venir à moi ; la 
voici* 3 

Et je la lui montrai au bout de mea doigta* 

Le marabout porta vivement la main à sa ceinture pour 
s'assurer de la vérité, et demeura stupéfait en n'y trouvant 
plus que ta pièce de cinq flrancs annoncée. 

Les assistants furent émerveillés. Toutefois quelques-uns , 
d'entre eux faisaient rouler les grains de leur chapelet avec 
une vivacité qui témoifi^nait d'une certaine agitîition de leur 
esprit ; le marabout fronçait le sourcil sans mot dire. Je vis 
qu'il machinait quelque mauvais tour. 

Je crois maintenant à ton pouvoir surnaturel, me 
dit-il, tu es un véritable sorcier; aussi j'espère que tu ne 
craindras pas de rép<3ter ici un tour que tu as flsiit sur ton 
théâtre* 

Et me présentant aussitôt deuK pistolets qu'il tenait cachés 
60U8 son burnous : 

— Tiens, choisis une de ces armes, nous allons la char- 
ger, et je tirerai sur toi. tU ne dois rien craindre puisque 
th sais parer les coups. 

J'avoue que je fm un instant interdit. Je ne pouvais 
iivouer mon incapacité dans cette circonstance sans perdre 
le prestige qui s'était attaché à toutes les expériences de 
ma séance. Je cherchais un subterilige et je n'en trouvais 
pa?; Tous les yeux étaient fixés sur moi, et l'on attendait 
une réponse. 

Le marabout était triomphant; 

Bou-AUem qui savait que mes tours n'étaient que le ré- 
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sultat de l'adresse, se monlra mécontent qu'on osAt ainsi 
tounnenter son hôie ; il en fit des reproches au marabout. 

Je l'aiTÔlai : il m'était venu une idée qui pouvait me 
sortir d'embarras, du moins pour le moment. M'adressant 
alors k mon adversaire : 

— Tu n'ignores pas, lui dis-je avec assurance, que pour 
être invulnérable, j'ai besoin d'un talisman. Malheureuse- 
ment je l'ai laissé à Alger. 

Le marabout se mit à rire d'un air d incrédulité. 

— Cependant, continuai-je, je puis, en restant six 
heures en prières, rae passer de talisman et braver Ion 
arme. Demain matin, à huit heures, je te permettrai de 
tirer sur moi en présence même des Arabes qui sont ici té- 
moins de ton défi. 

Bou-Âliem étonné d'une telle promesse, s'assura encore 
près de mot si cette scène était sérieuse et s*il devait con- 
voquer la société pour 1 heure indiquée. 

Sur mon affirmation, on se donna rendez-vous devant le 
banc de pierre dont j'ai parlé. 

Je ne passai pas la nuit en prières, conune on doit le 

croire, mais j'employai deux heures environ à assurer mon 
invuhiérabilité ; puis, satisfait de mon succès, je m'endormis 
de grand cœur, car j'étais horriblement fatigué. 

A huit heures, le lendemain, nous avions déjà déjeuné, 
nos chevaux étaient sellés, notre escorte attendait le signal 
du départ qui devait avoir lieu après la fameuse expé- 
rience. 

Non-seulement personne ne manqua au rendez-vous, mais 
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un grand nombre d'Arabes viiu eiil encore grobsir le groupe 
des assistants. 

On présenta les pistolets. Je fis remaï quer que la lumière 
n'était point bouchée. Le marabout mit une bonne charge 
de poudre dans le canon et bourra. 

Parmi les balles apportées, j'en lis choisir une que je mis 
ostensiblement dans le pistolet, et qui fut également cou- 
verte de papier. 

L'Arabe contrôlait tous mes mouvements; il y allait de 

sou^hoaucur. 

On procéda pour le second pistolet comme pour le pre- 
mier, puis vint enfin le moment solennel. 

Solennel, eu effet, pour tout le monde ! Pour les assistants, 
incertains du résultat de l'expérience; pour M""« Robert- 
Iloudiii qui in avail vaiueuient supplie do reuoucer à ce tour, 
dont elle redoutait l'exécution ; et solennel aussi pour moi, 
car mon nouveau truc ne reposant sur aucun des procédés 
employés à Alger dans pareille circonstance, je craignais 
une erreur, une trahison, que sais-je? 

Toulcfois j'allai me placer à quinze passons témoigner la 
moindi^e émotion. 

Le marabout se saisit aussitôt de l'un des deux pistolets, 
et au signal que je donne, il dirige sur moi son arme avec 
une attention toute particulière. 

Le coup part, et la balle paraît entre mes dents. 

Irrité plus que jamais, mon rival veut se précipiter sur 
l'autre pistolet; plus leste que lui, je m'en enqjaic. 

— Tu n as pu parvenir à me blesser, lui dis-je ; tu vas 
1. II. ir* 
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juger maintenant si mes coups sont plus redoutables que les 
tiens. Regarde ce mur. 

Je lâchai la dcleiite, et sur h muraille nouvellement blan- 
chie, apparut une large tache de sang à Tendroit même où 
le coup avait porté. 

Le marabout s approcha, trempa sou doigt dans cette em- 
preinte rouge, et, le portant à sa bouche, il s*assura en 
goûtant (jue c'étnit véritablement du sang. Quand il en eut 
acquis la certitude, ses bras retombèrent et sa tète se peaclia 
sur sa poitrine, comme s*il eût été anéanti. 

Il était évident qu'en ce moment il doutait de tout, môme 
du Prophète. 

Les assistants levaient les mains au eiel, marmotaient dea 

prières et me regardaient avec une sorte d'cifroi. 

Cette scène était le mtp de fomt de ma séaneeile la 
veille; je fis comme au ihcàUo, je me retirai, en laissant 
les spectateurs aux impressions qu'ils en avaient reçues. 
Nous prîmes congé de Bou-Allem et de son fils, et nous 
pavtiii^cs au galop, 

Lo tour dont je viens de donner les détails, si curieux 
qu'il soit, est assez facile à préparer. Je vais eu donner 
la description, en racontant le travail qu'il m'avait né- 

eessité. 

Aussitôt que je fus seul daus ma chambre, je tirai de ma 
botte à pistolets, qui ne me quittejamais dans mes voyages, 
UD moule à fondre des balles. 

Je pris une carte, j'en relevai les quatre borda, et j'en fis 
une sorte de récipient, dans lequel je mis un morceau de 
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stéarine pris sur une des bougies qu'on nous avait laissées. 
QuauU la stéariae fut loudue, i y m^iai ud peu de uoir do 
filmée que j'avaia obibnu en mettant une lame de couteau 
au-dessus de la lumière, puis je coulai ccUu cumposiliou 
dans mon moule à tmiles. 

Si j'avais laissé refroidir entièrement le liquide, la balle 
eût été pleiue çt aoiide, mais après une dizaine de secondes 
environ, je renveraai le moule» el la portion de la stéarine 
qui n'était pas encore solidifiée sortit et laissa dans l'instru- 
ment une baUû creuse. Cette opération est du reste la même 
que eelle empiloyée pour faire les oiergea ; Tépaisseur des 
parois dépend du temps qu'on a laissé le liquide dans le 

■ 

moule. 

l'avais besoin d'une seeonde balle ; je la (la un peu plus 

solide que la premjière. Je renqjlis de sang, et je bouchai 
l'ouverture ayea une goutte; de stéarine. Un Irlandais m'a- 
vait autrefois montré un \yei\i tour d'invulnérabilité qui con- 
siste à faire sortir du sang du pouce sans éprouver de dou- 
leur; j'avaia profité de oe procédé pour emplir ma balle. 

On ne saurait croire coiiilûen ces projectiles, ainsi pré- 
parés, imitent le plomb ; c est à s'y méprendre, même de 
très-prèa. 

D'après cela, le tour doit facilement se compi*endix). Eu 
montrant la balle de plomb aux speetateura, je l'avais échan- 
gée contre ma balle creuse, et o'esi celte dernière que j'a- 
vais mise ostan&iblenjent dans le pistolet. £n pressant for- 
tement la bourre, la stéarine s'était cassée en petits morceaux 
qui ne pouvaient m'atteindre à la distance où je m'étais 
placé. 
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Au luoinenl uu le coup de piâlolel s elail laii eatendre, 
j'avais ouvert la boacbe pour montrer la balle de plomb que 
je tenais entre mes dents. Le second pistolet contenait la 
balle remplie de sang qui, en s'aplatissantsur le mur, y avait 
laissé son empreinte, tandis que les morceaux avaient volé 
en éclats. 

Après un assez beidreux voyage, nous arrivâmes à Milia* 
nali, à quatre beures du soir. Le cbef du bureau Arabe de 

cette ville, le capitaine Bourseret, nous accueillit, ainsi que 
Tavait fait son collègue de Médéab, avec un aimable em- 
pressement, n nous pria de regarder sa maison comme la 
nulle, pendant tout le temps de notre séjour. 

M. Bourseret vivait avec sa mère, et cette excellente 
dame eut pour ma femme toutes les attentions délicates, 
qu aurait eues une amie de lougue date. 

Notre excursion à travers le Djendel nous avait fatigués ; 
nous passâmes la plus grande partie du lendemain à nous 
rejioser. 

Il y eut, le soir, cbez le capitaine, un grand dîner auquel 
assistaient le général commandnul lu place, un liculonant- 
colonel et quelques notabilités de la ville. Après le repas, je 
crus ne pouvoir mieux répondre aux politesses dont j'étais 
l'objet, qu en donnant une petite séance de toui'S d'adresse 
où je déployai tout mon savoir-faire. 
• J avais annoncé, dans la journée, cette intention à 
M. Bourseret, qui avait eu conséquence fait de uombreuses 
invitations pour le soir. Je dois croire que mes expé- 
riences lurent ajoutées, si j'en ju^je par l'accueil qu ellco 
reçurent. 
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Da reste mon public était dans des dispositions si favo- 
rables pour moi, qu'il applaudissait très-souvent de con- 
fiance, car tout le monde n'était pas placé pour bien voir. 

Milianah était le but de mon voyage ; je n'y devais rester 
que trois jours et retourner ensuite à Alger, pour l'époque 
où le bâtiment qui nous avait amenés devait partir poui' la 
France. 

M. Bourseret avait arrangé une partie pour le deuxième 
jour de mon séjour chez lui. 

Il s'agissait d'une excursion chez les Beni-Menasser dont 
la tribu, vivant sous les leuies, était campée à quelque^ lieues 
de Milianah. 

A six heures du matin, nous montâmes à cheval, en com- 
pagnie de quelques amis du capitaine, et nous desceudhncs 
la montagne sur laquelle est bâtie la ville. 

Nous étions escortés d une douzaine d'Arabes atlachésau 

service du bureau, tous vùtus de mauteaux rouges et mu- 
nis de leurs fbsils. 

Des ordres avaient sans doute été donnés à l'avance, 
car une fois dans la plaine, au premier goum que nous tra- 
versâmes, une dizaine d'Arabes sortant de leurs gourbis 
montèrent à cheval et se joignirent à notre escorte. Un peu 

plus loin, un autre peloton d'hommes s'unit au premier, et 
notre groupe faisant boule de neige sur son passage finit 

par devenir assez considérable; le nombre des Arabes pou- 
vait s'élever à deux cents environ. 

Après deux heures de marche, nous laissâmes la grande 
route afin d'abréger le chemin, et nous entrâmes dans une 
immense plaine qui s'étendait au loin devant nous. 
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Tout à coup les Arabes qui nous accompagnaient, cbéi»- 

FMiU iirobahlemenl à un signal de leur chef queje n'apen;us 
pas, partent au galop et nous devancent de cinq à six cents 
mètres. lÀ, la troupe se divise, se met sur quatre rangs, 
el (ont aussitôt les hommes du premier rang, s'élaut ant 
ventre à terre, se dirigent de notre côté, en poussant des 
cris frénétiques, le fusil à l'épaule et prêts à faire teii. 
Notre petite compagnie marchait de front, en ce mo- 



Les Arabes fondent sur nous avec l'impétuosité d'une 



locomotive. Quelques secondes encore, et nos chevaux vont 
recevoir le choc de cette avalanche vivante; nul doute que 

nous ne soyons écrassés. 

Mais une forte détonation se fiait entendre. Tous les ca*« 
valiers, avec une admirable précision, ont ftiit feu d'un 
seul coup au-dessus de nos tètes ; leurs chevaux se cabrent, 
pivotent sur leurs pieds de derrière, font volte-fhce, et re- 
partant k fond de train, vont rejoindre les derrières de la 
troupe. 

On eAt pu prendre alors l'Arabe pour un véritable cen- 
taure, on le voyant, pendant cette course elTrénéc, charger 
son fusil, le faire tourner et sauter en l'air comme un tam- 
bour-major le ferait avec sa canne. 

Le premier rang de cavaliers s'était à peine éloigné, que 
le second qui Tavait suivi d'une centaine de mètres, se pré- 
senta devant nous pour exécuter la môme manœuvre. Cpla 
se renouvela au moins une vingtaine de fois. 

On le voit, c'était une sorte de fantasia dont le capitaine 
nous avait ménagé la surprise. 
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Au bruit des coups de fusils, quelques-uns de noa che- 
vaux s'étaient cabrés, mais le premier moment de surprise 

passé, ils s't'tîiient cnlnics, Ii.iltiUifs qu'ils sont à ces sortes 
d'exercices. Celui de M*"» Kobert-Houdia était un animal 
d'une tranquillité à toute i pi ouve; aussi fut-il moins inipres- 
sioimé que sa mailresse. Cependant chacun se plut à rendre 
à ma femme cette justice qu'après la première émotion 
passée, elle était devenue brave uuiaut que le plus aguerri 
d'entre nous. 

La fantasia terminée, chaque Arabe reprit sa place dans 

l'escorte, et une heure après nous arrivâmes à la tribu des 
Beni-Menasser. 

L'agha Ben-Amara nous attendait. A notre approche, il 
s était avancé vers nous et avait baisé respectueusement la 
main du capitaine, tandis que quelques hommes de sa tribu, 
pour fcter notre bienvoiiiio, déchargeaient leurs fusils 
presque au nez de nos chevaux. Mais^ hommes et hôtes 
étaient aguems, et il n'y eut pas le plus petit mouvement 
dans nos rangs. 

Ben-Amara nous fit entrer dans sa tente, où chacun s'as- 
sit à sa guise sur un large tapis. 

Notice arrivée uvail fait bruit dans la tiibu. Pendant que 
nous fhmions en prenant du café, un grand nombre d'Ara- 
bes, poussés par la curiosité, s'étaient rangés en cercle à 
quelque distance de nous, et par leui* immobihté ressem- 
blaient à une haie de statues de bronze. 

Nous passâmes environ une heure a nous Hvrer aux plai- 
sirs de la conversation, en attendant la àiffa (repas), que 
nous désirions tous avec une vive impatience. Not|s com- 
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moncions mémo à trouver le temps bien long^ lorsque nous 
vîmes dans îe lointain s'approcher une sorte de procession, 
bannières eu lète. 

Ces bannières m'intriguaient et me semblaient tout 
étranfçcs, car je les apercevais repliées. 

Soudain, les rangs de nos paisibles spectateui*s s'ouvri • 
rent, et quel ne Ait pas mon ëtonnement de voir que ce que 
je prenais pour des bannières, n'était autre cliOiîe que des 
moutons rôtis .Jans leur 'Rentier, et embrochés au bout de 
longues perches. 

Deux de ees/?orie-moM/oAW marchaient eu avant. Ils étaient 
suivis d'une vingtaine d'hommes, rangés sur une même 
ligne, dont chacun portait un des plats qui devaient com- 
poser la diffh. 

C'étaient des ragoûts et des rôtis de toutes sortes, le 

couscoussou, et enfin une douzaiiie de plats de dessert, ou- 
vrage des femmes de Ben-Amara. 

Ce dtner ambulant présentait un coup d'œil ravissant, 
|)Our des gens surtout dont le grand air et les ëniotious de 
la fantasia avaient singulièrement aiguisé l'appétit. 

Le chef cuisinier marchait en tèle, et, ainsi que Vofflcier 
de M» Malbrougy il ne portait rien ; mais, dès qu'il fut près 
de nous, il se mit activement à l'œuvre: saisissant à bras- 
le-corps un des deux moulons, il le débrocha et le posa 
majestueusement devant nous sur un énorme plat. 

Pour mes compagnons, presque tous vétérans d'Algérie, 
ce gigantesque rôti n'était point une nouveauté ; quant à 
ma femme et à moi, la vue d*une telle viande aurait suffi 
pour nous rassasier dans toute autre circonstance; mais 
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nous nous empressâmes de nous joindre au cercle qui se 

forma autour de ce mets, di^'iie de (iarj^anlua, 

11 oouâ fallut, comme chez Bou-Allem, dépecer la bùte 
avec no§ doigts ; chacun en arracha un morceau à sa guise, 
d'abord avec un peu de répugnance, puis, poussés par une 
faim de Cannibales, nous fîmes sur le mouton une véritable 
curée. 

Je ne sais si ce fut en raison des dispositions que nous 
apportâmes à ce repas, mais tous les convives se récrièrent 
qu'ils n'avaient jamais rien mangé d'aussi bon que ce mou- 
ton rôti. 

Lorsque nous eûmes pris sur l'animal les morceaux les 
plus délicats, le cuisinier nous offrit de nous présenter le 
second. Sur notre refus, il nous servit la volaille rôtie, à 
laquelle nous fîmes encore beaucoup d'honneur, puis, dé- 
laissant les ragoûts au piment et le couscoussou, qui exlia- 
lait une forte odeur de beurre rance, nous nous dédomma- 
geâmes de la privation du pain pendant le repas, en savou- 
rant d'excellents petits gâteaux. 

La réception de l'agha des Beni-Menasser avait vraiment 
qtielque chose de princier. Pour l'en remercier, je lui pro- 
posai de donner une petite séance devant nos nombreux 
spectateurs. 

Ces admirateurs passionnés n'avaient pu se résoudre h 
quitter la place qu'ils occupaient à notre arrivée, et ils 
avaient assisté de loin à notre repas. 

Sur l'ordre de leur chef, ils se rapprochèrent en resser- 
rant leur cercle autour de moi. Le capitaine voulut bien me 
servir d'Interprète, et grâce à lui, je pus exécuter une 

T. II. 
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douzaine de mes meilleurs tours. L'effet produit sur ces 
. imaginalious suporstilieuscs Tut tel qii'il me fut impossible 
de continuer; chacun 8*enfùyait à mon approche. 

Ben-Aiiiura nous assura ({u'ils me proiiiiicnt pour fe diable, 
mais que si j'avais porté le costume mahométau, ils se 
seraient au contraire prosternés devant moi comme devant 
un envoyé de Dieu. 

En revenant à Milianah, le capitaine, pour couronner 
cette charmante journée de plaisirs, nous donna le spee- 
lacle d'une chasse dans laquelle les Arabes piircnt à la 
course de leurs chevaux des lièvres et des perdrix, sans 
tirer un seul coup île fusil. 

Le jour suivant, nous primes congé de M. Bourseret et 
de son excellente mère. Nous nous dirigeâmes sur Alger, 
niais non plus parles chemins de traverse, car nous avions 
assez d'une seule excursion à travers le D'jendel, et nous 
aspirions maintenant après une locomotion plus douce. Ces 
sortes de parties de plaisir, qui ne sont en réalité que des 
parties de fatigue, peuvent être agréables tout au plus une 
fois, et ne servent qu'à raviver dans notre es])rit inconstant 

• 

la Jouissance du bien-être et du confortable que nous avons 
volontairement quittés. Nous prîmes la diligence qui nous 
conduisit h la métropole de l'Algérie, et cette fois, nous 
appréciâmes tout i avantage de ce mode de li^ausport. 

Le bateau V Alexandre^ qui nous avait amenés de France, 
partait le surlendemain de notre arrivée. J'eus deux jours 
pour faire mes adieux et adresser mes remerctments à 
toutes les personnes qui m'avaient montré de la biônveil* 
lance, et j'eus fort à faire. 



f 
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J'aurais infiniment de plaisir aujourd'hui à adresser en- 
core à chacune d'elles mon bon souvenir, mais je suis 

retenu par la crainte de paraître ingrat en faisant quelque 
omission involontaire. Je ne puis résister, toutefœs, au désir 
de témoigner nu maire d'Alger, M. de fluiroye, toute ma 
reconnaissance pour son afi'able réception, ainsi que pour 
l'énergique et bienveillant appui qu'il m'a prêté lors de mes 
petites misères avec radministraliou théâtrale. 

En quittant Alger, j'eus la satisfaction d'être conduit à 
bord par deux officiers distin^és dont je ne saurais jamais 
assez reconnaître les bontés. Le colonel, clief d elat-major 
de la marine, M. Pallu du Parc, et M. le colonel de Neveu 
ne me quittèrent que lorsque les premiers coups do la ma- 
chine commencèrent à ébranler le steamer. Ces messieurs 
fùrent les derniers dont je pressai la main sur le littoral 
africain. 

Si j'écrivais mes impressions de voyage, j'aurais encore 
beaucoup à raconter avant d'arriver à mon ermitage de 
Saint-Gervais; mais je merappelle que dans le titre de mon 
ouvrage j'ai promis des confidences ayant trait li ma vie 
d'artiste; je dois donc écarter de mon récit tout événement 
de- la vie commune. 

Un temps afifireux sur mer, une tourmente & la h;mteur 
des Pyrénées, la mort vingt fois devant nous, seraient des 
événements aussi terribles qu'intéressants à raconter. Hais 
combien de fois ces émouvants épisodes qui, du reste, se 
ressemblent tous, n'ont-ils pas été déjà dépeints par des 
plumes beaucoup plus habiles que la mienne? La descrip- 
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tion que j en pourrais faire n'aurait donc aucun caractère 

de nouveauté. Je me contenterai de donner un sommaire 
de ce malheureux voyoge. 

Une tempèle uoussurpread dans le golfe de Lyon; nos 
machines sont démontées. Notre bâtiment, ballotté par les 
vents, pendant neuf jours, est enfin jeté sur les côtes d'Es- 
pagne. Nous parvenons à nous diriger sur le port de Bar- 
celone; mais les autorités nous en redisent rentrée, parce 
que nous n avons pas de passe-ports pour l'Espagne. Nous 
côtoyons, par un temps épouvantable, cette terre inbospi* 
talière, et nous gagnons enfin Rosas, petit port dans lequel 
nous nous mettons à l abri de la tourmente. 

le quitte alors le bateau, et je traverse les Pyrénées en 
tartane l'n ouragan, résultat de la tempête sur mer, 
menace à chaque instant de nous précipiter dans des fon- 
drières. Nous atteignons heureusement la France, puis 
Marseille, où je dois acquitLcr une promesse faite, lors de 
mon premier passage, aux directeurs du Grand-Théâtre. 

Je fus en vérité bien dédommagé des tourments et des fa- 
tigues de mon voyage. Les Marseillais se montrèrent envers 
moi d'une bienveillanoe si grande, que ces dernières re- 
présentations resteront toujours dans mon souvenir comme 
les plus applaudies que j'aie jamais données. Je ne pouvais 
flsiire plus solennellement mes adieux d'artiste au public. 

Je me liàlai de retourner à Saiut-Gervais. 

* TMtant, sorte de voiture comme les omnibus, mais pies petite et 
à limonière. 



CONCLUSION 



Je puis, en terminant cet ouvrage, répéter ce que je di- 
sais au commencement de ce chapitre : c Me voilà donc 
arrivé au but de toutes mes espérances! » Mais cette fois, 
s'il plaît à Dieu, comme disait mon guide Mohammed, au- 
cune tentation ne viendra désormais modifier mes plans de 
félicité. J'esjjère longtemps encore (toujours s'il plaît à Dieu), 
jouir de cette douce et paisible existence que j'avais à peine 
goûtée, lorsque l'ambition et la curiosité m'ont conduit en 
Algérie. 

Rentré chez moi, j'ai installé dans mon cabinet de travail 
les instruments de mes séances, mes fidèles compagnons. 
Je dirais presque mes vieux amis, le vais maintenant m'a- 
bandouner tout entier h mon goût, à ma passion pour les 
applications de Télectricité à la mécanique. 
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on ne croie j[>a8 cependant que, pour cela, je renie 

l'art auquel je dois tant de jouissances! Loin de moi cette 

iiL'iisi'e; j)liis que jamais je suis fier de l avoir cultivé, puis- 
que c est à lui seul que je dois le bonheur de me livrer à 
mes nouvelles études. Du reste, m'en éloigne peut-être 
moins qu'on ne seniil tenté de le croire; il y a longtemps 
que je fais des applications de l'éleotricité à la mécanique, 
et je (lois avouer, si déjà mes lecteurs ne Font deviné, que 
1 électricité a joué uu i*ôie important dans plusieurs de mes 
séances. En réalité, mes travaux d'aiigourd'hui ne diffèrent 
de ceux d'autrefois que par la forme ; ce sont toujours des 
prestiges. 

Un reste d'amour pour mon ancienne profession d'hor* 
loger m'a fait choisir les instruments chronométro-élec- 
triques pour but de mes travaux. J'ai adopté pour pro- 

fframme : Populariser 'les horloges électriques, en les ren- 
dant aussi simples et aussi précises que possible. El comme 
l'art suppose toiijours un idéal que l'artiste cherche à réa« 
User, je rêve déjà ce jour où un réseau de fds électriques, 
partant d'un régulateur unique, rayonnera sur la France 
entière et portera l'heure précise dans les plus importantes 
cités comme dans les plus modestes villages. 

En attendant, dévoilé à la cause du progrès, je travaille 
incessamment avec l'espoir que nies modestes découvertes 
seront de quelque utilité dans la solution de cet important 
problème. 

Voici quelques-uns dos résultats que j'ai obtenus jusqu'à 
ce jour : 
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MOUVBtLSS APPLICATIONS D« L'iLBCTMCKTÉ A 

Lk MÉCANIQUE. 

1*" Appareil pour le U^ansporl d'un courant électrique et la 
reproduction successive, à laide de ce même courant, 
d'un nombre quelconque d'effets mécaiiiiiues. 
Appareil contrôleur el distributeur des courants électri- 
ques pouvant obvier aux arrêts des courants formant 
un long circuit. 

3° Régulateur électrique sans aucun rouage, k l'abri de 
toute influence des variations des courants électriques. 

40 Pendule électrique populaire, marchant par un petit élé- 
ment Danielj et pouvant conduire, sans aucune aug* 
mentation de dépense d'électricité, un cadran de deux 
mètres de diamètre. 
Sonnerie électrique sans aucun rouage, pouvant être 
conduite à quelque distance que ce soit par la pendule 
électrique ci-dessus. 

6* Cadran électrique pour clocher ou autre monuments 
marchant sans le secours d horloge-type. Ce cadran, 
• le premier de ce genre, à été placé au fronton de 
ThAtel de ville de Blots, auquel j 'en ai fait hommage. 
Il marche, depuis trois ans, avec la plus grande régu- 
larité. 

7* Nouvelle disposition électrique servant à supprimer au- 
tomatiquement, pendant la nuit, un courant électrique 
et à le rétabbr pendant le jour. Ce système produit une 



économie de moitié et peut s'appliquer aux cadrans 
qui ne sont pas éclairés la nuit. 

8 ' Pile de Suiee, ue plongeant dans le liquide que loi*sque 
son courant est nécessaire à une action mécanique, et 
se relevant aussitôt qu'elle ne doit plus fonctionner. 

O"* Nouvelle soouene pour les grosses cloches, conduite par 
la petite pendule n« 4. 

W Répartiteur électrique^ à l'aide duquel on peut cenlu- 
pler une attraction magnétique. Cet appareil a été pré- 
senté par moi à l'Académie en 1850 ( rapporteur, 
M. Desprez). 

Voici comment dans le Cosmos^ t. Vlll, p. 330, s'exprime 
Tabbé Moigno sur cette dernière invention, après en avoir 
fait la description : 

t En résumé, le répartiteur, si petit et si humble en appa- 
rence, est l'une des plus grandes nouveautés de TExposiLion 
universelle de 

» Au point de vue de la mécanique, c'est un organe en* 

tièrenient nouveau, qui sera bientôt appliqué do mille ma- 
nières différentes, à mille usages, et qui rendra d'innom- 
brables services. Au point de vue delà physique et des 
applications de 1 électricité, c est une découverte immense. 
H. Robert-Houdin, dont les forces sont centuplées par son 
répartiteur, est seul aujourd'hui en mesure de résoudre 
le plus grand des problèmes à 1 ordre du jour, de réaliser 
enfin le moteur électrique \ etc., etc. » 

* Voir^ poar la deseription des iostranieDts désignés g-dessas, le 
TrMU i'OiolrieUé de M. E. Beequrel ; Expoêéi$ VétttêriMU, psril. le 
comte da Moneel; etli Csmim. 
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Ici se terminent mes confidences, autrement dit ma séance 
(il faut se rapix-ler que c'est sous ce titre que j'ni présenté 
mon récit); j'ai toutefois l'espoir de la repreadre bientôt. Il 
me reste encore tant de petits et de grands mystères à dé- 
voiler! La prestidi^ntation est une immense carrière que la 
curiosité peut longtemps exploiter. Je ne prends donc point • 
congé du public, ou pour mieux dire du lecteur, car, sous 
cette seconde forme de représcutiiLion que j'ai adoptée, 
mes adieux ne seront définitifs que lorsque j'aurai épuisé 
tout ce qui peut être dit sur les prestidigUateur$ et In 
prestidigitation; ces deux mois serviront de titre à l'ou- 
vrage qui fera suite à mes Confideneei. 
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UN COURS DE MIRACLES 



EXPLICATION DBS TODBt» PRB8TIGB8 BT JOHOLBBIBS 

BBS AlSSAOUA 



Le Yrai peat quelquefois n'être pas Trtisemblable. 
Le misembUble peut aussi n*ètre pas vrai. 

On a dit des Augures qu'ils ne pouvaient se regarder 

sans rire. — 11 en serait de même des Aïssaoua si le san^ 
musulman ne coulait pas dans leurs veines. Toutefois il 
n'est pas un seul d'entre eux qui se fasse illusion sur la 
nature des prétendus miracles exécutés par ses confrères ; 
mais tous se prêtent la main pour l'exécution ({e leurs pres- 
tiges, comme le ferait une troupe de faiseurs de tours dout 
le mokaddem serait l'imprésario. 

Leur troupe est divisée par spécialités de même que dans 
les spectacles forains : tel l'ait un tour de force qui ne peut 
en faire un autre, et Ton cite même des premiers sujets 
dont les miracles sont bien pins étonnants que ceux de cer- 
tains acteurs du second ou du troisième ordre. 
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LoP8 même qu'on ne pourrait expliquer les menreines de 
ces préieodus sorciers, uue simple réflexion devrait en dé- 
truire le prestige. Les Atssaoua se disent incombustibles ; 
qu'ils viennent donc franchement prier un des assistants de 
leur appliquer le fer rouge sur la joue ou sur toute autre 
partie du corps! Ils se prétendent invulnérables : qu*ils in« 
vitent quelques zouaves à leur passer leurs sabres au travers 
du corps. Après un tel spectacle, les plus incrédules se 
prosterneront devant eux. 

Ab ! si j'étais incombustible et invuluérable , conlmc je 
me donnerais la satisfoction d'en oflHr une preuve irrélhi- 

gable ! Je me ferais mettre à la l)ro( he devant une fournaise 
ardente, et, pendant que je rôtirais, j'occuperais mes loisirs 
h manger une salade de verre pilé^assaisonnée d'buîle...de 
vitriol ^ Ce serait un spectacle à faire courir le monde en^ 
tier et à le convertir à ma propre religion. 

Mais les AIssaoua ont des raisons pour être prudents dans 
l'exécution de leurs tours, ainsi que je vais le prouver. 

Voici le programme de leurs principaux miracles : 

1o S'enfoncer un poignard dans la joue ; 

Manger des feuilles de liguier de Barbarie; 
^ Se mettre le ventre sur le cAté tranchant d'un sabre ; 

4** Jouer avec des serpents; 

5" Se frapper le bras, en faire jaillir du sang, et le guérir 
instantanément ; 
6^ Manger du verre pilé ; 

7« Avaler des cailloux, des tessons de bouteille, etc.; 
« 

* Acide soirariqna. 



8o Mardier sur du fer roage, et se passer la langae sur 

une plaque roupie à blanc. 

Je commencerai mes explications par le tour le plus sim- 
ple, qui consiste à s'enfoncer un poignard dans la joue. 

L'Arabe qui Yit ce tour me tournait le dos; je pus donc 
m'approcher très-près de lui et distinguer comment il s'y 
prenait. 11 appuya sur sa joue le bout d'un poignard dont la 
pointe était aussi émoussée et arrondie que celle d'un cou- 
teau à papier. La peau, au lieu de se percer, s'enfonça de 
trois- centimètres environ entre les dents molaires, qui 
étaient enti' ouvertes, absolument comme le ferait une feuille 
de caoutchouc. 

Ce tour réussit particulièrement aux personnes maigres 
et âgées, parce que chez elles la peau des joues est très- 
élastique. Or, r Aîssaoua remplissait en tous points ces con- 
ditions. 

L'Arabe qui mangea les feuilles de figuier de Barbarie ne 
nous les donna pas à visiter. Je dois croire qu elles étaient 
préparées de manière à ne pouvoir le blesser; autrement 
il n'aurait pas négligé ce point important qui pouvait dou- 
bler le prestige. Mais, quand même il les eût montrées, cet 
homme faisait tant d'évolutions inutiles qu'il lui eût été très- 
facile de les changer contre d'antres feuilles inoffensives. 
Ce ne serait pour un prestidigitateur qu'un escamotage do 
quinzième force. 

Dans l'expérience suivante, deux. Arabes tiennent un sa- 
bre, l'un par la poignée, l'autre par la pointe ; un troisième 
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arrive, relève ses vêtements de manière à laisser l'abdo- 
men complètement nu, et se couche k plat ventre sur le 

côté allilë de l'arme, puis uu qualrième monte sur le dos 
de oelui-ci, et semble peser sur hii de tout le poids de son 
corps. 

L*artiiic6 de ce tour est très-facile à expliquer. 

On ne montre point au public que le sabre soit bien alBl^ ; 
rien ne prouve que le tranchant en soit plus coupant que le 
dos, bien que l'Arabe qui le tient par la pointe affecte de 
l'envelopper soigneusement d'un foulard , imitant en cela 
les jongleurs qui feignent de s'être coupés au doigl avec un 
des poignards dont ils doivent se servir fiour jongler. 

D'aflleurs, dans l'exécution de son tour, VinvulnéraUe 
tourne le dos au public. H sait le parti qu il peut tirer do 
cette circonstance; aussi, au moment où il va pour se pla- 
cer sur le sabre, ramène-t^îl adroitement sur son ventre la 
partie de son vêtement qu'il avait écartée. £uûn, lorsque le 
quatrième acteur monte sur son dos, ce dernier appuie ses 
mains sur les épaules des deux Arabes qui ticmient le sa- 
bre. Ces derniers sont debout comme pour maintenir son 
équilibre, mais en réalité ils supportent tout le poids de son 
corps. 11 ue s'agit donc dans ce tour que d'avoir le ventie 
|du8 OU moins pressé, et j'expliquerai un peu plus loin que 
cela peut se faire sans aucun mal ni danger. 

Quant aux Alssaoua qui mettent la main dans un sac 
rempli de serpents et qui jouent avec ces reptiles, je m'en 
rapporte au jugement du colonel de iNeveu. Voici ce qu'il 
en dit dans l'ouvrage que j ai déjà cité: 
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c Kous avous souveul poussé puvio^ilé et riucréduUlé 

> juaqu'à fûr» venir cbea nous d68 Airnoofi ave^ leurmé^ 
a nagerie. Tous les animaux qu'ils nous désignaient comme 
1 des vipères n'étaient que d'innocentes ceuteuvres 

> (AoiMtfA) ; lorsque nous leur proposions de mettre la mîn 
» dans le sac qui conte uait leurs animaux, ils se hàtaicnl 
1 de se retirer, eonvaincna que noua n'étions pas ctupe de 
» leurs fraudes. » 

J jouterai que ces aeipents, fussent -ils même d'uue es-- 
pèee dangereuse, ôn pourrait leur avoir arraehé les dents 
pour n'en plus rien redouter. 

Ce qui viendrait à l'appui de cette assertion^ o'eat que 
ces animaux ne ftmt aucune Ueaaure lorsqu'ils mordent^ 

Je n'ai p^is vu exécuter le tour qui consiste à se frappa 
le bras et en faire jailUr du sang; mais il me seipble qu'une 
petite éponge imbibée de rouge et cachée dans la Qiain qui 
frappe, sullirait pour accomplir le proUi^^e. En es^uya^t \^ 
bras, la blessure se trouve natureUement guérie. 

Ktant jeune, j'ai souvent fait sortir du vin d'un couteau 
ou démon doigt, en pressrant une petite épn^ge, imbibée do 
ce liquide, que je tenais cacb^ ^ 

* Ce tour est assez ingénieux. On tient, cachée derrière foreillc, 
une petite éponge imbibée de vin. Après avoir fait voir que ses mains 
feont vides, le prestidigitateur annonce qu'il a besoin de se nollcr le 
coude droit pour Jiliniuler les muscles de ce bras et leur douuer aiu5r 
la Vigueur nécessaire. Or comme pour cela faiie, il est force de plier le 
bras et que cette position pUte It miii lott près Se l^oreine^ il est 
S*a«taDt plus ^aeile Se M«tt4fs f éponge stos ètte ¥S que tes rcgardi 
Kont portés ssrla partie frottée. Use fois en possetoion de l*époDge il 
n^esi pas SitAcile en pressant le eoStean d'en liiire sortir Sa Tta* 
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• 

J'avaiâ vu plusieurs lois des étouvii^s iu'oyev des verres 
à liqueur entre leurs dents sans sa blesser ; vnm jamais 

aucun d'eux n'en avait nian^'ô les IVagmenls, Il m'élail douo. 
assez difficile d ex|^iquer ce tour des Aïssaou^, lorsque sur 
le reoseigoemeni qui me fut donné par un oiédecin de mes 

amis, je tiouvai dans le Dictionnaire çks ^cienw médif 

eaks, aimée 1810, n» 1 143, une» tbèae loutemie par le doc- 
teur Lesauvagc, sur Tinnoeuité du verre pilé. 

Ce savant, après avoir cité quelques excAuples de gens 
auxquels il avait vu manger du verre, rapporte ainsi diiHé* 

rentes expériences qu il lit sur des animaux. 

oc Après avoir soumis un grand nombre de cbiens, de 
> ohata et de rats au régime du verre pilé, dont les frag- 
» nients avaient deux à trois lignes de longueur, aucun de 
9 ces animaux ne Ait malade et grand nombre d'entre eux 
» ayant été ouverts, l'on ne trouva aucune lésion dans 
» toute la longueur du canal alimentaire. Bien convaincu» 
» d'ailie(ir«, de l'innocuilé du verre avalé, je me détermi^ 
* nai à en p?endre moi-même en présence de mon collègue 
9 M. Cayal, du professeur Lallemand et de plusieurs autres 
9 persomies. Je répétai plusieurs ibis Texpérlence et je 
ï n'en éprouvai jamais la moindre sensation douloureuse. » 

Ces r^seignements authentiques auraient dû me suMre ) 
cependant, je voulus aussi voir de mes yeux ce singulier 
phénomèMC. Je lis alors manger à l'un des chats de la mai- 
son une énorme boulette de viande assaisonnée de mBhié 
de verre pilé. L'animal l'avala avec inliniment de plaisir 
jusqu k la dernière bribe, ei sembla même regretter la ibi 
de ce mets succulent; On croyait le chat perdu, et l'on dé- 
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ploraii ûéik ma bartmrie, loraqu'oD le vit arriver, le lende- 
main, dispos et bien portant, et flairant encore Teodroil où, 
la veille, il avait fait son repas. 

Depuis cette époque, ai je veux régaler un ami de ce 
spectacle, je régale également mes trois chats sans distinc- 
tion, pour ne pas exciter de Jalousie parmi eux. 

Je assez longtemps, je l'avoue, avant de me décider 
•à faire sur moi-mèiiie l expérience du docteur Lesauvage ; 
je n'y voyais aucune nécessité. Pourtant, un jour, eu pré- 
sence d'un ami, je fis cette bravade, si c'en est une ; j 'avalai 
aussi ma petite boulette; seulement j eus soin d'y mettre 
du verre plus fin que celui que je donnais à mes chats, ie 
ne sais si ce Ait un elfët de mon Imagination, mais îl me 
sembla qu au diuer je mangeais avec un plaisir inaccoutumé ; 
le devais-je au verre pilé? En tout cas, ce serait un procédé 
assez bizarre poiu' s'ouvrir ra|)pétit 

Quand il s'agissait d avaler des léssous de bouteille et 
des cailloux, FAtesaoua, chargé de ce tour, les mettait 
réellement dans sa bouche ; mais je crois pouvoir atliruier 
qu'il s'eu débarrassait au moment où il se mettait la téle 
sous les plis du burnous du mokaddem. Du reste, les eût-il 
avalés, qu'il n'eût rien fait d'extraordinaire, comparative- 
ment à ce que faisait, en France, il y a une trentaine d'an- 
nées, un saltimbanque, surnommé Yavaleur de sabres. 

Cet homme, qui donnait ses séauces sur la place pu- 
blique, rejetait sa tête en arrière de manière à présenter 

* Avis m empiriques : il y a peut-être une forione à Taire avec re 
procéilé. 
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une ligne droite, et s'enfonçait réellement dans Toasophage 

un sabre dont la poignée seule i eslail ù l'ouverture de la 
bouche. 

Il avalait aussi un œuf sans le casser, ou bien encore des 

clous el dos cailloux, qu'il faisait ensuite résonner en se 
frappant l'estomac avec le poing. 

Ces ionrs de force étaient le résultat d'une disposition 
phénoménale de Tœsophage chez le saltimbanque. Mais s il 
avait vécu au milieu des Aîssaoua, n'eûtril pas été à coup 
sûr le premier sujet de ia troupe? 

Qu'auraient donc dit les Arabes s'ils avaient vu aussi cet 
outre bateleur qui se passait à travers le corps le premier 

sabre venu qu on lui présentait, et qui, lorsqu'il était ainsi 
embroché, enfouirait encore la lame d'un couteau jusqu'au 
manche dans chacune de ses narines? J'ai été témoin du 
fait et d autres ont pu l'être comme moi. 

Ce tour était si eflfl'ayant de réalité, que le public ému en 
le voyant, criait: assez! assez! suppliant l'individu de ces- 
ser. Celui-ci sans s'inquiéter de ces cris, répondait en par- 
lant affireusement du nez que ça de lui fai$aU pas de badj 
et chantait avec ce singulier accent la romance de Fleuve 
du Toge, qu'il accompagnait sur la guitare. 

Je ne pus supporter la vue de ce spectacle, et je détour- 
nai la tète avec horreur, lorsque, retirant le sabre, le trou- 
badour enchifrené fit remarquer qu'il était empreint de 
sang. 

Cependant en y rélléchissant, je compris que cet homuie 
ne pouvait véritablement pas se percer ainsi impunément 

1.1. iC 
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le ventre, et qu'il devait y avoir Uedessous un Iruc que |e 

u*aperoevais pas. 

Mon amour pour le merveilleux me domia le désir de le 
OQiinattre; je m'adressai à ïmvuhiHa^kj et, moyeimaiit 
quelque argent, et la promesse que je n'eu ferais pas usage, 
il me livra son secret. 

le puis & mon tour le eommunlquer au publie sans avoir 
besoin d exiger de lui la même promesse. Le truc est du 
reste asses ingénieux* 

Le faiseur de tours était tièe^maigre, particularité îndis» 
pensable pour la réussite du prestige, il se serrait forte- 
ment le ventre avee une ecMure étroHe, el yékÂ ee qui 
arrivait. La colonne vertébrale ne pouvant pas fléchir, ser- 
vait de point d'appui ; les intestins seuls pliaient et ren- 
traient à peu près de moitié. Le saltimbanque pem])laçait 
alors la partie comprimée par uu ventre de cai loa qui ie 
remettait dans son embenpdnt normal, et le tout bien san-» 
glé sous un vêtement ôe trieot couleur de ehaîr semblait 
faire partie du corps. De chaque côté, au-dessus des han- 
ches, deux rosettes de nibnn eaehaient les ouvertures par 
lesquelles devait entrer et sortir la pointe (hi sabre. A ces 
ouvertures aboutissait une sorte de fom^reau en cuir qui 
conduisait avec sûreté Tarme d'un bout à l^utro. Pour si- 
muler le sang, une éponge imprégnée de couleur rouge se 
trouvait au milieu du fourreau. Quant aux couteaux dans 
le nez, c'était une réalité. Vwmlnémble était très-camard, 
ce qui lui periiiettait, pour l'introduction des couteaux^ . 
d'élever les cartillages du nez jusqu'à la hauteur des fosses 
nasales; 
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J'avais d assez bonnes qualités physiques pour faire le 
tour du sabre, mais aucune pour celui des couteaux. Je 
n'essayai point le premier, et bien moins encore le se* 
cond. 

Du reste, je me suis amusé moi-mrme, dans ma jeu- 
nesse, à faire deux miracles qui pourront être utiles aux 
Alt^oua, s'ils viennent jamais à en avoir connaissance. Je 
vais les expliquer ici : 

Le pédicure liaous, opii m'avait montré à jongler, 
m'avait é^lement enseigné un tour très-curieux , qui 
consiste à se fourrer dans Vœil droit un petit clou que Ion 
fait ensuite passer à travers les chairs dans Todil gauche, 
puis dans la bouche, et enfin revenir dans l'œil droit. 

Que l'on jugo à quel point j avais le feu sacré du sortilège, 
puisque j'eus le courage de m*exercer à ce tour, que je 

trouvais ravissant ! 

Une circonstance assez désagréable vint cependant m'ôter 
mes illusions sur TeiTet produit par ce prestige. 

J'allais quelquefois passer la soirée chez une dame qui 
avait deux filles, pour l'amusement desquelles elle donnait 
de petites fêtes. Je crus ne pouvoir pas mieux choisir le lieu 
de ma première représentation, et je demandai la .permis- 
sion de présenter un talent de société d'un genre tout nou- 
veau. On y consentit avec plaisir, et l'on lit cercle autour 
de moi. 

— Mesdames, dls-je avec une certaine emphase^ je suis 

invulnérable ; poyr vous en donner la preuve, je pourrais 
me transpercer d'un poignard, d'un couteau ou de tout 
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autre instrument tranchant; mais je craindrais qtie la vue 
du sang ne vous fît uue trop grande impression. Je vais 
vous donner un autre échantillon de mon pouvoir surna- 
turel. 

Et j'exécutai mon fameux tour du clou dans VœiL 

L'effet de cette scène ne fut pas tel que je m'y atten- 
dais. L oi)ération éti^it k peine terminée qu'une des demoi- 
selles de la maison, sous l'émotion qu'elle éprouva, se 
trouva mal et tomba sans connaissance. La soirée fut 
trunblée, comme on le pense bien, et craignant quelques 
récrininationSy je m'esquivai sans mot dire» jurant qu'on ne 
me prendrait plus k de semblables exhibitions. 

Voici toutefois l'explication du tour : 

On peut sans la moindre sensation douloureuse introduire 
dans le coin de l'œil, pi'ès du réservoir lacrymal, entre la 
paupière inférieure et le globe, un petit clou cylindrique eu 
plomb ou en argent, d'un longueur d'un centimètre et demi 
environ sur deux ou trois millimètres de diamètre ; et chose 
bizarre, une fois ce morceau de métal introduit, on ne s'a- 
perçoit pas le moins du monde de sa présence. Pour le faire 
sortir il suffit de presser avec le bout du doigt eu remon- 
tant vers le coûi de l'œil. 

Veut-on ajouter du prestige à Texpérience, on s'y prend 
de la manière suivante : 

Ou met secrètement à l'avance un de ces petits clous 
dans l'œil gauche et un autre dans la bouche. Cette prépa- 
ration faite, on se présente pour exécuter le tour. 

On introduit alors ostensiblement un clou dans l'œil 
droit, puis, en pressant sur la chair* avec le bout du 



Digitized by Google 



— 281 — 



doigt, on feint de le faire passer à travers la naissance du 

nez dans l'œil gauche, d'où l'on retire celui qui y a été 
mis secrètemeul à 1 avauce. Ou reuiet ensuite ce dernier 
dans le même œil, et en jouant la même comédie, le 
clou semble passer successivement dans la bouche , 
d'oîi l'on sort celui qui y avait été mis, puis dans l'œil 
droit d'où Ton retire celui qui y avait été primitivement in- 
troduit. 

Gela fait, on se débarrasse secrètement du clou qui reste 
dans l'œil gauche. 

Mais revenons au dernier tour des Aïssaoua, qui consiste 
à marcher sur un fer rouge, et à se passer la langue sur 

une i)laque rougie i\ blanc. 

L' Aïssaoua qui marche sur du fer rouge, ne fait rien de sur^ 
prenant, si l'on considère les conditions dans lesquelles ce 
tour est exécuté. 

Il passe vivement le talon en glissant sur le fer. Or, les 
Arabes de basse classe qui marchent tous sans chaussure, 
ont le dessous du pied aussi dur que le sabot d'un cheval ; 
cette partie cornée seule grille sans occasionner la moindre 
douleur. 

Et d'ailleurs, le hasard ne peut-il pas avoir enseigné aux* 
Aïssaoua certaines précautions qui étaient connues de plus 
d'un jongleur européen, avant que le docteur Sementini 
n'en constatât l'emploi et ne le révélât au public? Ceci 
nous servira à expliquer de la manière la plus simple le 
tour le plus intéressant des prestidigitateurs arabes, celui 
qu'on regarde comme le plus étonnant, le plus merveilleux, 
l'application de la langue sur un fer rouge. 

T. II. 16, 
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Citons d*abord quelques hauis faits de nos faiseurs de 
tours, et I on pourra juger que, même sous le rapport du 
merveilleux, les sectaires d'AIssa sont bien en arrière dans 

leurs prélendus miracles. 

Au mois de février 1677, un Anglais, nommé Richard* 
son, vint h Paris et y donna des représentations très- 
curieuses , qui prouvaient, disait-il, son incombuslibilité. 

On le vit faire rôtir un morceau de viande sur sa langue, 

allumer un charbon dans sa bouche avec un soufllet, em- 
poiguer une barre de 1er rouge avec la main ou la tenir 
entre ses dents. 

Le valet de cet Anglais publia le secret de son maître, et 
on peut le voir dans le Journal des Savants (1677, première 
édition, page 41, et deuxième édition, 1G80, pages 24, 147, 
252). 

En 1809, un Espagnol, nommé Leonetto, se montra à 

Paris. Il maniait aussi impunément une barre de fer rouge, 
la passait sur ses cheveux, mettait les talons dessus, buvait 
de rhuile bouillante, plongeait ses doigts dans du plomb 

fondu, en mettait un peu sur la langue, après quoi il portait 
un fer rouge sur cet organe. 

' Cet honmie extraordinaire fixa Tattention du professeur 

Sementini, qui dès lors s'attacha à l étudier. 

Ce savant remarqua que la langue de ïincofnhustible était 
recouverte d'une couche grisâtre; cette découverte le porta 

à tenter quelques essais sur lui-même. Il découvrit qu'une 
friction faite avec une solution d'alun, évaporée jusqu'à ce 

qu'elle devînt sponj^ieuse, rendait la peau insensible à l'ac- 
tion de la chaleur du fer rouge ; il frotta de plus^ avec du 
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savon les parties du corps rendues insensibles, et elles de- 
vinrent inattaquables à ce point que les poils mêmes n'é«* 
taient pas briMés. 

Satisfait de ces reclierches, le physicien euduisit sa langue 
de savon et d'une solution d'alun, et le fer rouge ne lui 
fit éprouver aucune sensation. 

La langue ainsi préparée pouvait recevoir de l'huile 
bouillante, qui se rerroidissait et pouvait ensuite être 
avalée. 

M. Sementim reconnut également que le plomb fondu 
dont se servait Leonetto, n'était autre que le métal d'Ar- 
cet, fusible à la température de l'eau bouillante ^ (Voir pour 
plus de détails la Notice historique de M. iulia de Fonte- 
nelle, page Manuel des Sorciers, Rorel.) 

On pourrait trouver dans ces manipulations une explica<- 
tions satisfaisante de la prétendue incorobustibflité des Aîs- 
saoua ; toutefois, je vais citer encore un fait qui m'est per- 
sonne et dont on tirera cette conséquence) qu'il n'est pas 
nécessaire d'ôtre inspiré d'Allah ou d'Aïssa pour jouer avec 
des métaux incandescents. 

Lisant un jour le Comos^ reviie scientifique, j'y vis le 
compte-rendu d'un ouvrage iii'iUilé : Études sur les corps à 
Véiat sphéroïdalf par M.Boutigny (d'Evreux). Le rédacteur 
du journal, M. l'abbé Moigno, citait quelques passages les 
plus intéressants de 1 ouvrage, parmi lesquels était le lait 
suivant: 

' Od paataoïsi mettre impunément ses dçists dans du plomb fonds 
en les trempant préalablement dana l'éther. (Note de l'aatenr). 
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c Monsieur Cowlet nyani pris Tînitiative, nous nvons 
coupé (c'est M. Bouligny qui })arle) les jets de fonte avec 
les doigts. Nous avons plongé les mains dans les moules et 
clans les creusets remplis de la fonte qui venait de couler 
d'un Wilkimon^ et dont le rayonnement était insuppor- 
table, même à une grande distance. Nous avons varié les 
expériences pendant pUis de deux heures. M'"*" CoNvlct qui 
y assistait^ permit à sa Me, enfant de huit à dix ans, de 
mettre la main dans un creuset plein de fonte incandes- 
cente ; cet essai fut fait impunément. » 

Vu le caractère du savant abbé et celui du célèbre phy- 
sicien, auteur de l'ouvrage, il n'était pas permis de douter; 
cependant, je dois le dire, ce fait me paraissait tellement 

impossible, que mon esprit se refusait à l'accepter, et pour 
croire, je voulais voir. 

Je me décidai à aller IrouverM. Boutign\ ; je lui ils part 
de mon désii* de voir une expérience aussi intéressante, en 
omettant toutefois d'exprimer le moindre doute sur sa réus- 
site. 

Le savant m'accueillit avec bonté, et me proposa de ré- 
péter le phénomène devant moi, et de me faire laver les 
mains dans de la fonte incandescente. 

La proposition était attrayante, scientifiquement parlant : 
mais, d'un autre côté, j'avais bien quelques craintes que le 
. lecteur appréciera, je le pense. Il y allait, en cas d'erreur, 
de la carbonisation de mes deux mains, pour lesquelles je 
devais avoir d'autant plus de soins qu'elles avaient été pour 
moi des instruments précieux. J'hésitai donc à répondre. 
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— Ëst-co que tous n'avez pas confiance en moi, me dit 

M. Boutigny? 

— Si, monsieur, si, j ai i)eaucoup de confiance, mais... 

— Mais... vous avez peur, avouez-le, interrompit en 

riant le physicien. Eh bien ! {lour vous trauquihserje lûterai 
la température du liquide avant que vous n'y plongiez les 
mains. 

— £t quel est donc le degré de température de la fonte 
liquide? 

— Seize ceuls degrés euviron. 

— Seize cents degrés ! m'écriai-jo, que cette expérience 

doit être belle ! Je me décide. 

Au jour indiqué par H. Boutigny, nous nous rendîmes à . 

la VilleLte, a la fonderie de M. Davidson, auquel il avait des 
mandé 1 autorisation de faire son expérience. 

En entrant dans ce vaste établissement, je fus vivement 
impressionné. Le bruit infernal produit par les immenses 
souffleries ; les flammes s'échappant des fourneaux ; des 
laves étincelantes transportées par de puissantes machines 
et coulant à flots dans d'immenses creusets ; des ouvriers 
secs et nerveux, noircis par la fumée et le charbon ; tout 
cet ensemble enfin d'hommes et de choses présentait un , 
aspect fantastique et solennel. 

Le chef d'atelier vint à nous et nous indiqua le fourneau 
vers lequel nous devions nous diriger pour notre expé- 
rience. 

> 

En attendant qu'on donnât passage au jet de fonte, nous 
restAmes quelques instants debout et silencieux près de In 
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fournaise, pois nous eaUmâmes la conversation suivanto 
qui, certes, n'était pas pi opre k me rassurer. 

— H laut que co soil vous, me dit M. Houli^niv, pour 
que je répèle cette expérience que je n'aime point faire. Je 
vous avoue que, bien que je sois sûr du résultat, j'éprouve 
toiyours uuo émotion dont je ne puis me détendre. 

S'il en est ainsi, répondis-je, allons-nous-en ; je vous 
crois sur parole. 

. — Non, non ; je tiens à vous montrer ce curieux phéno- 
mène. Ah çà ? Ijouta le savant physicien , voyons vos 
mains. 

Il les prit dans les siennes. 

— Diable ! ditril, elles sont bien sèches pour notre expé- 
rience *. 

~ Vous croyez î 

— Certainement. 

— Alors, c'est dangereux ? 

— Cela pourrait l'être. 

— Bans ce cas, sortons.d'ici, dis-je en uie dirigeant vers 
la porte. 

— Ce serait maintenant dommage, reprit mon conipa- 
gnou en me retenant. Tenez, ti'cuipez vos mains dans ce 
seau d'eau, essuyez «les bien, et votre peau conservera 

autant d'humidité qu'il est- nécessaire 

< On se rappelle que j'ai signalé ceUe particularité a propos de mes 

éludes sur l'escamotage. 

2 Sauf cette précaution, qui était iiuli«;pen<;able, je soupçonne fort 
>i. Kuutigny d'avoir voulu m'effrayer un peu pour me puuir de mon io- 
crédulité. 
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U faut savoir que pour la réussite de cette merveilleuse 
expérience, il n'y a d'autre condition à observer que celle 
d avoii' les mains légèi^emeiil moites. 

Je re^tte de ne pouvoir donner les explications sur le 
principe du phénomène qui se produit dans cette ciicua- 
stanoe» car il me faudrait pour cela de longs chaiiitres. Je 
renvoie à Touvrage de M. Boutigny. n suflBra de dire que 
le métal en fusion est tenu k distance de la peau par une 
force répulsive, qui lui oppose une barrière infrancbissable. 

J'avais à peine termipé d*essuyer mes mains, que, sous 
les coups d uue lourde tore de fer, le fourneau s'ouvrit et 
donna passage à un jet de fonte de la grosseur du bras. 
Des étincelles volèrent de tous côtés comme un leu d'ar- 

— Attendons quelques instants, dit M. Boutigny, que la 
fonte s épure; il serait peu prudent de faire notre expé- 
rience en ce moment. 

Cinq minutes après, la source de frii cessa de bouillonner 
et de lancer des scories ; elle devint même si limpide et si 
brillante, qu'elle nous brûlait les yeux à la distance de 
quelques pas. 

Tout à coup, mon compagnon s'approcbe vivement du 
fburaeau, enfburehe en quelque sorte le jet métallique, et, 
i>aus plus de iaçon, se lave les mains avec de la fonte li- 
quide, comme sî ç'eût été de Veau tiède^ 

Je no ferai pas le brave ; j'avoue qu'à cet instant le cœur 
me battait à rompre ma poitrine, et pourtant, lorsque 
if. Boutigny eut terminé sa fantastique ablution, je m'avan- 
çai à mon tour avec une détermination qui attestait une 
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cet'laine force de voloulé. J'imitai les mouvements de mon 

professeur ; je barbotai littéralement dans la lave brillante, 
et, dâûs la joie que m'inspirait cette merveilleuse opération, 
je pris une poignée de fonte que je lançai en Tair, et qui 
retomba en pluie de feu sur le sol. 

L'impression que j'éprouvai en touchant ce fer en fusion 
ne peut être comparée qu*li celle que j aurais ressentie en 
touchant du velours de soie liquide, si Je puis m'oxprimer 
ainsi. C'est, du reste, un toucher très-déUcat et très- 
Qi^^réable *. 

Je demande maintenant ce que sout les plaques de fer 
rouge des Â&saoua auprès de la haute température à la- 
quelK; mes mains venaient d'être soumises? 

Les vieux et les nouveaux miracles des incombustibles 
se trouvent donc expliqués par l'expérience du savant pliy- 
sicien qui, lui, n'a aucune prétention aux tours de force, 
et n'apprécie ces phénomènes qu'eu raison des lois immua- 
bles en vertu desquelles ils s'accomplissent. 

Cet arUde t rencontré, m*a-t on dit, qaelqoes incrèdoles, non pis 
pour le ftit en lai •même, qu'on ne peut contester; on m'accordait au 
contraire la scène telle que je l'ai décrite ; mais on prétendait qoe 
cette expérience était ie rêsaltat d'un prestige, disons le mot, d*an 

tour d't'S(Miii(U;iKo. 

Les pLTsuiiiii's (jui ont ainsi raisonne ne se sont pas donne la peine 
de relU'cliir que, du moment ou je fais intervenir dans mon récit *uu 
savant du caractère de M. Bouligny, je dois parler serieuseoieut. 

Il y a, du reste, un contrôle très-facile que j'indiquerai à «es disci- 
ples de saint Tbomas : c'est d'aller d'abord se renseigner à la fonderie 
de H. Davidson, et de lire ensuite l'ouvrage que j'ai cité plus haut et 
qui a pour titre : Êtui$i mr Ui «arpt « l*«fai iphéroUal^ pûr M» Bùth- 
tignif (d'^vrtMx). (Noie de TAuteur.) 
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LA BOUTBILLB IIIÉPUISABLB 



A en juger par Taccueil favorable que le public a toujours fait 
à cette expérience, c'est la meilleure j lie jamais exécutée. En 
voici quelques détails qui pourroiU doni^er une idée de ce presLi^ 
gieux exerdce : 

Je me présente en scène ayant en main une petite bouteille 
remplie de vin de Bordeaux. Je la vide complètement en versant 
son contenu dans des verres et je la rince ensuite avec un peu 
d*eau, en ayant soin de la bien faire égouter. 

Ce préambule terminé, je m'avance au milieu des spectateurs 
et, tenant toiqours la bouteille renversée, je leur offre d*en faire 
sortir toute liqueur qu'ils pourront désirer. 

Ma proposition est généralement accueillie avec une grande 
tstveur. De tous côtés des demandes me soni aussitôt fiiites par 
des gens aussi désireux de s'assurer de la réalité du tour que de 
la qualité des liqueurs; 



Ces liqueurs sont aussitôt fouroies que demandées. 11 n'eu est 
aucune, spiritueuse ou aromatique, de quelque \yd\s qu'elle puisse 
être, qui ne soit versée avec la plus grande libéralité. 

La distribution ne se termine que , lorsque le spectateur crai- 
gnant de ne podvoir consommer tout ce qui sortirait de la bou- 
teille, et trouvant aussi que, plus U ferait prolonger 1 expérience 
moins sa raison pourrait lui rendre des comptes , se détermine 
enfin à cesser ses demandes. 

Pour, terminer ce tour d'une manière saisissante, en donnant 

une preuve de la libéralité inépuisable de ma bouteille, je prends. 

un grand verre à boire pouvant contenir au moins la moitié du 

llacoa.et je l'emplis jusqu'aux bords avec une liqueur qui m'est 

encore demandée. 

La Bouteille inépuisable a été rcpréseuLée pour la première 
» * 

fois à mon théâtre, le l«r décembre 1847. 



L'OaâNfiSa FANTASTldUE 



Cette pièce mécanique était précédée de plusieurs tours d*es- 

camotage qui motivaient son introductiao sur la scène. 
■ 

J'empruntais le mouchoir d'une dame; j'en faisais une boule 
que je mettais à côté d'un œuf, d'un citron et d'une orange 
rangés sur ma table. 

Je fitisais ensuite passer ces quatre objets les uns dans les 
autres, et lorsque en tin ils étaient tous réunis dans Torange, je 
me servais de ce fruit pour composer une liqueur fitntastique. 

Pour cela, je pressais l'orange entre mes mains; je la ré- 
duisais de grosseur en la montrant de temps à autre sous ses 
différentes formes, et je Ûnissais par en faire une poudre que je 
faisais passer dans un flacon où il y avait de l'esprit-de-vin. 

On m'apportait alors un oranger dépoiurvu de fleurs et de fruits. 
Je versais dans un petit vase un peu de la liqueur que je venais 
de préparer; J'y metlais le feu ; je le plaçais au-dessous de 1 ar- 
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buste, et aussitôt que l'émanatioa atteignait le feuillage on le 

vovait sfi charger de fleurs. 

Sur ua coup de ma baguette, ces fleurs étaient rempla- 
cées par des fruits que je distribuais aux spectateurs. 

Une seule orange était restée sur l'arbre ; je lui ordonnais de 
s'ouvrir en quatre parties, et Ton apercevait à Tintérieur lemou- 
choir qui m*avait été confié. Deux papillons battant des ailes 
le prenaient par les angles et le déployaient en s'élevant en 
rair. 

Ce tour estde maciéation. 
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LA PKNDUIiB AKaïKJIMK 



Parmi les exp^ienees qne je prétoiUd au imbtte eo 1847, 

ma pendule fut une de celles qui produisirent le plus d'efiFet, et 
même maintenant que Ton suppose à tort ou à raison que Té- 
lectridté y joue un certain rôle, on ne peut se dispenser de Fad- 

inirer. 

Il y a certains spectateurs qui vont aux séances de prestidi* 

gitation, moins pour jouir des illusions que pour fkîre parade 
d'une perspicacité très-souvent douteuse. Pour ceux-là l'expé- 
rience de la Pendule aérienne est bien ^te expliquée : e*e8t de 
rélectricité. C'est plutôt fait. 

Biais pour Tobservateur consciencieux, pour le savant, pour 
le connaisseur enfin, il est très-diffidle de se prononcer sur ce 
sujet, parce qu'ils savent que pour qu'un effet électro-magné^ 
tique se produise, il ne suffit pas d'an courant électrique, il 
faut ^core dej appareils matériels qui représentent un certain 



volume. Ainsi dans le télégraphe même ie plus simple, ce sont 
des roues dentées, un électro-aimant, une palette, des leviers, 
des supports, etc. 

Dans ma Pendule aérienne on ne voyait rien de tout cela; il 
n'y avait qu*un. cadran de cristal transparent, au milieu duquel 
était une aiguille. 
Ce cadran était suspendu par de légers cordons et complète- 
. ment isolé, ce qui n^empécbait pas que Taiguille tournait à droite 
et àgaucbe, s'arrêtait ou reprenait sa marclie à la volonté des 
spectateurs. 

Un timbre également en cristal, suspendu en dessous, sonnait 
riieure que marquait la pendule, ou bien encore celle qu'on lui 
désignait. Ces deux objets, avant et après Texpérience» étdent 
présentés au public pour être examinés. 

Pour terminer, je remettais à un spectateur un cordon auquel 
tenait le crochet ; il y suspendait le timbre et le fiiisail sonner 
à son commandement. 
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LA SKCONBB ¥01 

ou LA CLOCHETTE MYSTArIEUSE 



Cette expérience est un perfectionnement apporté à la Se^ 

conde vue que j'ai décrite au commencement de ce volume. 
Les résultats sont cxactemeut les mêmes ; le principe seul est 
changé. 

Au lieu de faire à mon fils cette question : « Dites-moi ce que 
je tiens à la main? » à chaque objet qui m'était remis, je frap - 
pais un coup sur une petite dochette, et, malgré cette uniformité 

du signal, Tenfant dépeiguait l'objet comme s'il Teut eu sous les 
yeux. 

Mais ce qui pouvait intriguer les intrépides icruiateun de 

mes secrets, c'est que peu d'instants après, je mettais la clochette 
decété, et bien que j'observasse le silence le plus complet, tous . 
les objets présentés n'en étaient pas moins immédiatement dé- 
signés par l'enfant. 
J'imitais aussi certains phénomènes produits par quelques 

f . II. 17* 
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sujets magnétisés. Je couvrais les yeux de mon fils (Kun épais ban- 
deau, et sans prononcer une parole je lui remettais entre les 
mains un verre plein d'eau ; le liquide prenait sous ses lé* 
vres le goût d'un autre liquide quelconque sur lequel un specta- 
teur avait fixé sa pensée, quelque bizarre que fût ce choix. 

Toujours sjiis que je parlasse, je lui faisais porter un bouquet 
à une dame qu'un spectateur avait secrètement désignée ; ou 
bien il exécutait un ordre qui m*était confié à voix baâse, td que 
celui-ci : 

Aller prendre une tabatière dans la poche d'une personne dé- 
signée ; rouvrir, en dter une prise de tabac pour la porter en- 
suite dans le porte-monnaie d'une autre persoune. 
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LE FOULAUD AUX SC&PEISES 



Un principe fundamental de la presti^gHation, e*e8t de pro- 
duire de grands effets avec de petites causes ; autrement dit 
il faut produire j avec de petits objets, des objets d'un gros 

Volu lliC. 

Qu'y a-t-il d'étonnant, en eUet» de Caire sortir d'une boite à 
double fond ce qui peut y être contenu t La difficulté consiste 
uniquement dans ï ingéniosité de l'appareil, et tout le mérite 
revient à Fébéniste ou au ferblantier qui a fabriqué la boite. . 

Mais le foulard aux iurprUes est un tour qui ne pouvait 
laisser croire à aucune combinaison mécanique, parce que Tin- 
strument qui devait produire des objets si volumineux pouvait 
être réduit à de bien petites proportions. 

Ce foulard était confié par un spectateur. Aussitôt que je 
Pavais .entre les mains, je le pressais, Tétirais et le retournais 
en tous sens pour prouver qu'il no contenait rien, puis, le prc- 
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naat par le. milieu, je le secouais et j*en (aisais sortir un plu- 
met En retournant le foulard du e6té opposé, j'en retirais un 

second, un troisième, un quatrième plumet et jusqu'à un pa* 
nache de tambour-major. Enfin une véritable pluie de plumets 
mait couTrir la cène. 

Ces subtilités étaient le préambule d'uu tour beaucoup plus 
surprenant encore, et qu*on pourrait appeler à plusieurs titres le 
bouquet de l'expérience. 

Je m'approcbais des spectateurs, et après avoir une dernière 
Ibis bien secoué et retourné le foulard de tous cdtés, j*en fiiisais 
sortir uue énorme corbeille de fleurs que je distribuais aux 
dames. 

Ce tour faisait partie des expériences annoncées sur ma pre- 
mière affiche. 
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LA PÊCHE MKRVfiliLKUSK 



On se rappelle le tour cliinois iatilulé par Philippe : te bas- 
sin de Neptune, J'ai dit que le prestidigitateur du bazar Bonne- 
Nouvelle , à Texemple des habitants du Céloste Empire s'était 
revêtu d'une robe nécessaire à Texécution du tour. J'ai dit 
aussi ma répulsion pour tout Tétement en dehors de nos usages. 
11 devait donc sembler impossible de me voir jamais reproduire 
cette merveilleuse expérience, lorsqu'un jour on vit sur mes 
affiches Tannonce d*un tour intitulé : la Pêche merveWeuse, 
Ce n'était pas autre chose que le tour chinois que Je me 
proposais d'exécuter, mais dans des conditions beaucoup plus 
difilciles. 

J'arrivais eu scène a>aut eu main un pied de guéridon qui se 
terminait par une pointe aiguë. Je le posais devant moi et prés 
des spectateurs. 

— Messieurs, disais- je, je vois, si vous voulez bien me 



Digitized by Google 



le permettre» tous donner une leçon de ^kkte à Tépervier. 
Comme les vrais principes n'ont point encore été donnés dans 
les divers traités sur la pèche, je veux réparer celte omission. 
Je me saisissais d'un chàle que j'étalais en tous sens, et que 

je secouais avec force aiiii de bien prouver qu'il ne contenait 
rien. 

f Voici d*abord, comment on doit prendre et poser son éper- 
vicr. Je ramassais les plis du chàle et je le jetais sur mon 
épaule. Fi^rez-vous, maintenant, messieurs, que la pointe de 
ce pied de guéridon soit un étang ; je sais qu'il faut se faire une 
grande illusion pour cela, mais enhn admettez celte fable pour 
un instant. Dans cette circonstance, on s'approche silencieuse- 
ment de l'étang, ou lance son épervier comme cela sur Tendroit 
où Ton suppose trouver du poisson, on le relève, et Ton montre, 
ainsi que je le fiiis maintenant, une pécha waiment merveiU 
leuse. » 

A cet instant, un bocal beaucoup plus grand que celui de 
Philippe, contenant d'énormes poissons rouges, apparaissait en 

équilibre sur la pointe du guéridon, et lorsqu'on voulait l'enlever 
de cet endroit, il était impossible de le bouger de place sans ré- 
pandre de l'eau. 



• 



* 

LA SUSPENSION KTHÉRKBNNB 



Dans Pannée 1847, an se le rappelle, il n*était question que 

de réther et de ses merveilleuses applications. J'eus alors Tidée 
d'utiliser à mon profit Tengonement du public pour en faire un 
à-propos qui eut un succès prodigieux. 

— Messieurs, disais-je avec le sérieux d'un professeur delà 
Sorbonne, je ^ens de découvrir dans Téther une nouvelle pro- 
priété vraiment merveilleuse. 

« Lorsque cette liqueur est à son plus haut deg îde concen- 
tration, si on la M respirer à un être vivant, le corps du pa- 
tient devient en peu d'instants aussi léger qu'un ballon. » 

Cette exposition terminée, je procédais à Texpérience. Je 
plaçais trois tabourets sur un banc de bois. Mon fils montait 
sur celui du milieu, et je lui faisais étendre les bras, que je 
soutenais en Tair au moyen de deux cannes qui reposaient cba- 
cunesur un tabouret 
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Je mettais alors simplemenl sous le ue^ de l'eufaut ua flacon 
vide que je débouchais avec soin, mais dans la coulisse on je* 
* tait de Téther sur une pelle de fer très-chaiide , afin que la va- 
peur s'en répandît dans la salle. Mon ûls s'endormait aussitôt , 
et ses pieds devenus plus l^rs commençaient à quitter le ta- 
bouret. 



Jugeant alors Topération réussie, je retirais le tabouret de 
manière que Tenfant ne se trouvait plus soutenu que par les 

deux cannes. 

Cet étrange équilibre excitait déjà dans le public une grande 
surprise. Elle augmentait encore lorsqu'on me voyait retirer 

l'une des deux cannes et le tabouret qui la soutenait ; et enfin 
elle arrivait à son comble, lorsqu après avoir élevé avec le petit 
doigt mon fils jusqu à la position horizontale, je le laissais 
ainsi endormi dans 1 espace, et que pour narguer les lois de la 
gravitation, j'ôtais encore les pieds du banc qui se trouvait sous 
cet édifice impossible. 
La première représentation eut lieu le 10 octobre 1847. 




LA GUIRLAMDE DE FLEURS 



Ce tour était très-compliqué et formait à son dénoûment un 
très-joli tableau. 

Temprantais deux mouchoirs et trois montres; j'en faisais 
un paquet que je mettais dans une sorte de pistoiet-troniblon, 
et j'y joignais trois cartes choisies dans un jeu par des specta- 
teurs. Pendant ce temps, on apportait une guirlande de fleurs 
que Ton suspendait à de petits rubans placés au milieu de la 
scène. 

^annonçais alors que ces fleurn allaient me servir de point 

de mire, et que lorsque je ferais feu de ce côté, les montres, 
les mouchoirs et les cartes iraient se grouper autour d'elles. 

En effet, lorsque le coup partait les cartes apparaissaient sur 
la guirlande, les montres en dessous et les mouchoirs pendaient 
sur le côté. 

Au commencement du tour, Itien que je n'eusse besoin que 
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de deux mouehoira, j*eii empruntais trois, parée que j*en gar- 
dais un pour faire un au're tour sous forme d'intermède, dans 
le but d'allonger celte petite scène qui sans cela eût été beau* 
coup trop courte. 

Je inellais de Tesprit-de-vin sur ce mouchoir, je l'eudainmais 
et je montrais les ravages du feu en passant mon bras par un 
énorme trou. Puis, sous le prétexte de me servir de ce principe 
des homceopatbes : similia similibus curantur, je versais en- 
core de resprit-de-vin sur le linge bHtté, je Tenflammais de 
nouveau, et en frappant seulement avec la main sur le mou- 
choir incendié, je le fiiisais reparaître dans son état primitif. 

Le tour de la guirlande a été représenté pour la première 
fois le 18 janvier 1850. 
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LE CARTON DB aOBKBT-HaODlN 



La plus simple des lois naturelles veut que le contenant soit 

plus grand que le coulenu ; ici c'est tout le contraire. On peut 
donc appeler ce tour une impossibilité réalisée. 

En effet, j'apportais sous mon bras un carton à dessins qui 
n'avait pas plus d'un centimètre d'épaisseur et je le posais sur 
de légers tréteaux placés dans le plus complet isolement au 
milieu de la scène ; puis j'en retirais successivement : 

1" Une collection de gravures ; 

2° Deux charmants chapeaux de dame garnis de fleurs et de 
rubans, aussi irais que s'ils sortaient à Tinstant même des mains 
de la modiste; 

3^ Quatre tourterelles vivantes ; 

4^ Trois énormes casseroles en cuivre remplies, l'une de ha- 
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ricots, Tautrc d'un feu ardent, et la troisième d'eau bouillante. 

5° Une grande cage remplie d'oiseaux voltigeant de bâtons en 
bâtons ^ 

6^ Enfin^ après qae le carton avait été fermé une dernière 

fois, mon plus jeune fils, le héros de la suspension éthéréenne, 
soulevait le couvercle, montrait au public sa tête souriante et 
sortait aussi de ce cette étroite prison. 



* Un de mes bons amis, M. Bouly, de Cambrai, avocat distingue, 
auteur de plusieurs ouvrages archéologiques très-eslimés, amateur pas- 
sionné des arts en général et de l'escamotapre en particulier, est l'auteur 
de la rage sortant du carton. Les autres prestiges que j'ai ajoutés àcette 
expérience ne peuveut rieu ûter au mérite de l'idée première. 




L'IMPHESMOIV L\i)TAiMAAtE 
ou LA COMUDNICATfON DES COULEURS PAR LA VOLONTÉ 



Je présentais au public plusieurs flacons remplis de diverses 

couleurs, et j'annonçais que , jiar un procédé nouveau, je pou- 
vais faire passer des liquides colorés à travers un iaibie ruban 
de soie à quelque distance que ce fût. 

Je mettais alors au milieu des spect;iteurs un petit pupitre 
sur lequel j'étendais un linge. ' 

— Messieurs, disais-je, voici un cachet communiquant par un 
léger cordon à cette J)outeille qui est plenic d'une liqueur 
rouge ; veuillez essayer d*en imprimer Tempreinte en pressant 
sur rétftfTe. 

Un des spectateurs essayait, mais en vain ; Tétoffe restait en- 
tièrement blanche. 

— Pour faire passer le liquide jusque dans le cachet, ajou- 
tais -je avec un grand sérieux, il manque une formalité; il faut 
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qae J'en donae le commandemeuU Je le fais en ce moment. 
Essayez maintenant, je vous prie. 

En eff«t, le nom gravé sur le cachet s'imprimait en beaux ca- 
ractères rouges ; mais sitôt que je donnais un ordre contraire , 
on avait beau appliquer le c^ichet, le liquide ne passait pas. 

ie prenais ensuite un autre flacon contenant du bleu, j'y atta- 
chais le ruban par une de ses extrémités, et afin qu'on fût bien 
assuré qu il n'y avait aucune préparation dans le cachet , je 
priais un spectateur d'attacher une clé à l'autre bout du ruban. 
Ces conditions remplies et le commandement en étant donné , 
on pouvait écrire sur un. linge avec la clé comme si c'eût été un 
pinceau. 

Je terminais cette expérience en Élisant subitement changer 
un bouquet de roses blanches en roses d'un rouge très^vif. 
Représenté au mois de septembre 1850. 



Digitized by Google 



* 



Il COFFEI TRAHSPARBIIT 

00 LU nkcfeS TOTAGIUSIS 



Ce tour avait pour but de montrer avec quelle facilité je pou- 
vais Mre passer ÎDvisiblement des pièces de monnaie d'un en- 
droit à un autre. 

J'empruntais huit pièces de cinq francs que je faisais mar- 
quer avec beaucoup de soin par les spectateurs, puis je les 
mettiis osteDsiblement dans un vase eu cristal que je tenais à 
la main. 

Je posais un autre vase sur une table à Textrémité de ma 

scène et j'annonçais qu'en frappant avec ma baguette sur celui 
où se trouvaient les pièces, une d'elles en sortirait à chaque 
coup pour passer dans le verre vide. 

Effectivement, au son que ma baguette produisait sur le cris 
tal, une pièce en sortait pour passer dans Tautre vase; et Ton 

en entendait le scm ari^cntin. 
Au lieu de faire passer la huitième comme les autres, je la 
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sortais du vase et je Ja remettais entre les mains d*ime dame» 

en la priant de bien la serrer pour Tempècher de s'échapper. 

Mais à 1 m&tant où frappant sur la cloche, je disais : parlez ! 
la pièce emprisonnée sortait de la main et on Tentendait re- 
joindre ses compagnes. 

Pour terminer Texpérience d*uie manière eonduante, je 
suspendais à de minces cordons de soie accrochés au phfood, 
un collre de cristal transparent. Je le faisais balancer dans 1 es- 
dace et lorsqu'il se trouvait à son plue grand éloignement de la 
scène, j*y envoyais les pièces que Ton voyait parfidtemmit arri* 
vek' dedans. 

A chacune de ces expériences, Fidentité des pièces était 

constatée. 

Représenté pour la première fois le 4 septembre 1849. 
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U PâTISSlEE DU PALAIS-ROYAL 



Voyez ce chanoant pebt automate; à Tappel de son maître, 
îl Tient sur le seoil de sa porte ; et, fournisseur aussi poli que 

pâtissier habile, il salue et attend les commandes de sa clientèle. 
Des brioches chaudes et sortant du four, des gàteaax de toute 
espèce, de* sirops, des liqueurs, des glaces, etc., sont aussitôt 
apportés par lui que commandés par les spectateurs, et quand il 
a satisÊdt & toutes les demandes, il aide son maître dans ses 
tours d'escamotage. 

Une dame, par exemple, a-t-elle mis secrètement sa bague 
dans une petite botte qu'elle ferme à clé et qu'elle garde entre 
ses mains ; à Tinstant même le pâtissier lui apporte une brioclie 
dans laquelle se trouve la bague qui v eut de disparaître de la 
boîte. 

Voici une autre preuve de son intelligence. 

Une pièce d'or lui est remise dans une petite corbeille (lar un 
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spectateur, qui lui dit ce <ju'il doit prendre sur celte pièce en 
(raucs et ceatimes. 11 s'enferme chez lui, et quelque compliqué 
que soit son compte» il fût son calcul et rapporte en monnaie le 
reste de la somme. 

Enfin une loterie comique est tirée, et c'est encore le pâtissier 
qui est chargé de la distribution des lots. 

Aussi intéressante par sacompUcatiou que par la gaieté qu'elle 
apportait parmi les spectateurs, cette pièce était la mieux goû- 
tée de mes expériences et terminait toujours brillamment ma 
séance. 

Lep&tissîer du Pa]ai8-Ro3fal a été représenté pour la première 

fois à l'ouverture de mou théâtre. 
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LB VOLTIGEUR AU TRAPÈZE 



Pavais donoé à cet automate le nom le Diavolo Aotonio, célè- 
bre acrobate, dont j'avais cherché à imiter les périlleux exerci- 
ces. Seulement roriginal était un homme, et la copie n'avait que 
la taille et les traits d'un enfant. 

rapportais mon jeune artiste de bois entre mes bras, comme 
je Teusse fait pour un être vivant, je le posais sur le bâton d'un 
trapèze, et là je lui adressais quelques questions auxquelles il 
répondait par des signes de tête. 

— Vous ne craignez pas de tomber? 

— Non. 

— Êtes-vous bien disposé à iîiire vos exercices? 

— Oui. 

Alors, aux premières mesures de Torchestre, il saluait gra* 

cicusement les spectateurs, en se tournant vers toutes les par- 
ties de la salle, puis se suspendant par les bras, et suivant la 
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mesure de la musique, il se disait balancer avec une TÎgueur 
extrême. 

Veuait eusuite un instant de repos, pendant lequel il fumait sa 
pipe, après qm il exécutait des tours de force sur le trapèze, 
tels que de se soûle? er à la force des hns et de se tenir la tête 
en bas, tandis qu'il exécutait avec les jambes des évolutions té- 
légraphiques. 

Pour prouver que son existence mécanique était en lui- 
même, mon petit Diavolo abandonnait la corde avec ses mains, 
se pendait par les pieds, et quittait bientôt entièrement le tra- 
pèze. 

Cet automate a paru pour la première fois sur mon tliéàtre le 
octobre 1849. 
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LB VASE ENCHAAITË 

ou LE GÉNIE DES ROSES 



1 



Au commencement de cette petite scène, qui tenait de la 
féerie, on apercevait sur une table placée au milieu de ma scène, 
un vase étrusque orné de pierreries, d'un travail et d'un goût 
exquis. U était surmonté de branches et de feuilles de rosier. 

Je priais une dame de choiï^ir une carie dans un jeu et de l'en- 
ermer dans une petite boîte que je lui présenUûs. Aussitôt la 
carte sortait de la boite, revenait entre mes mains et se trouvait 
remplacée par un charmant canari. 

J'enfermais ce petit oiseau dans une cage. 

— Mesdames, disais-je ensuite, ce serin est tellement obéissant, 
que lorsque je vais lui en donner Tordre, il sortira à travers les 
barreaux de sa cage pour aller se percher sur le bouquet qui 
couronne ce vase. Afin de lui offrir une séduisante attraction, 
je vais faire pousser des tleurs sur ce feuillage. 

J'étendais alors ma baguette sur le rosier et Ton voyait appa- 

T. lU is* 
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raître de pelits boutons (}ui grossissaient àvued'œil, s'épanouis- 
saient insensiblement, et devenaient de magnifiques roses. 

Ce prestige ne s'était pas plus tôt accompli, que le serin dis- 
paraissait de la caiîe et se montrait sur le sommet du rosier eu 
gazouillant de toute la force de sou gosier. 

Là, selon le désir des spectateurs, il chantait tel air qu'on 
lui désijrnnit. Lorsque chacun avait entendu le morceau de son 
choix, le musicien s'envolait, et ainsi qu'un acteur qui vient de 
jouer son rAle, il rentrait dans la coulisse. 

Pour terminer cette charmante scène, le vase s'ouvrait en 
plusieurs parties» formait un élégant kiosque dans lequel un 
Indien exécutait, avec la plus rare perfection, sur une corde 
raide, des danses acrobatiques et des exercices de haute voltige. 

Cette pièce a été représentée pour la première fois à mon 
théâtre, le 25 novembre 1850. 



U eARDR-FRâHÇilSB 

00 LA COLONNE AU GANT 



On apportait sur une table un petit automate revêtu du cos- 
tume de garde-française ; il portait un mousquet et se tenait a{} 
port d'arme prêt à recevoir un commandemeat. 

En automate bien appris, il commençait par salner respec- 
tueusement rassemblée, et après s'êlrc dt'barrassé de son arme, 
il envoyait de la main droite quelques baisers aux jeunes enfants 
quil apercevait dans la salle; puis il laissait tomber ses bras en 
tenant, comme on dit au service militaire , le petit doigt sur la 
couture de la culotte et restait droit et immobile en attendant de 
nouveaux ordres. 

rempruntais à plusieurs dames de rassemblée quatre bagues 
et un gant blanc, j'en foisais un paquet et je le mettais dans le 
petit fusil que j'avais préalablement chargé et amorcé. 

— Tenez, disais-je à mon garde-française , je vous rends 
votre arme contenant un gant et quatre bagues; montrez main- 
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tenant voire adresse, en envo^fant tous ces objets sur ce point de 

mire. Je lui montrais une colonne eu cristal qui se trouvait sur 
uue autre table. 

L'automate mettait en jone, posait le doigt sur la gâchette, 
visait et, au signal que je lui donnais , faisait feu. Les objets 
contenus dans le iusil étaient projetés sur la colonne, et, legant, 
gonflé comme s*il ei^t été porté par une main invisible se dressait 
sur le sumiiu'l du cristal, (étalant à chacun de ses doigts une des 
bagues qui m'avaient été confiées. 

le Yariais quelquefois rexpérience. Je mettais dans le fusil 
uue seule bague et deux cartes choisies secrètement par des 
spectateurs. L^automate dirigeait son arme vers m vase de 
tleui"s que je lui indiquais , et lorsqu'il faisait feu un petit 
amour sortait du miUeu des roses eu battant des ailes et portait 
à la main une torche allumée au bas de laquelle la bague était 
accroclice. Quant aux deux cartes, elles avaient dévie de leur 
chemin et s'étaient fixées sur ma poitrine. ^ 

. ■ î 
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LA CORNE D^ÂBONDANCE 



Parmi les modifications que jVais apportées aux séances 
des prestidigitateurs qui m'avaient précédé, j ai sii^iialé, dans le 
cours de cet ouvrage, le genre de cadeaux que j*offrais au public 
comme souvenir de mes séances. 

Comte et ses émules faisaient des distributions de jouets d*en- 
&nt8 et de sucreries qui se trouvaient invariablement dans un 
chapeau. Je pensai qu'il était peu convenable d'otlVir des éven- 
tails, des fleurs et des bonbons, en les faisant sortir d'une 
source qui n'était pas toujours d*une propreté irréprochable, et 
pour obvier à cet inconvénient, J'inventai la corne d'abondance.. 

Je présentais au public une sorte de grand cornet qui s'ou- 
vrait en deux parties, afin qu'on pût mieux en visiter l'inté- 
rieur, puis dès qu'il était refermé, j eu retirais des bonbons et 
des fleurs. 



G*est aussi de ce eernet que je faisais sortir des jonmaux 

comiques, des albums, des quadrilles illustrés, etc. 

ie m'étais exercé à lancer ces différents objets avec une sû- 
reté de direction telle qu'ils arrivaient immanquablement aux 
personnes même les plus éloignées de ma scène. 

Cette distribution, ainsi que celle de la bouteille inépuisable, 
produisait dans la salle une aDimalion des plus plaisantes. 
C'était à qui posséderait un de ces cadeaux, et Ton m'adressait 
de fous cAtés des supplicntions télégraphiques auxquelles je me 
faisais un devoir de répondre. 



SUITE 



DES LXFhRIEiNCES QUE J'aI IMAGINÉES PENDANT LE COURS 

DE MES HEPfiéSENTATlOMS * 



ËM ntdmmmnme fies Ékmmm. Des graioes placées dans 
m vase de cristal entièrement clos, produisaient une rose, puis 
cette rose se transformait en uji magnifique bouquet. 

^ On m*t sonvent demanM eomnient 11 m fatstit 41e eerttines de 

mes expériences eattent été imitées par d'antres prestidigitateors* En 

Voici les raisons : 

Bien que j'aie toojonrs en ponr principe de n'admettre ni eonOdent 

ni collab.trateurs dans rinvcntioii de mes trurs, j'avais éto obligé de 
prendre chez moi nu ouvrier hurltiger pour m'aiiler dans la oonfcclion 
de mes pièces mécaniques. Ce malheureux auquel j'avais accordé ma 
conliance se laissa séduire par les ollrcs brillantes d'un amateur d'es- 
camotage, et Itti vendit^ moycuuaiit un très-haut prix, quelques uns de 
mes secrets. 

La justice, instruite de ec Coupable traOc, en arrêta le cours. Le 
vendeur fnt condamné par la cour d'assises à deux ans de prison pour 
TOl domestique (voir la G9^tt$ iê$ IWIinmim du i6 juin IS8O); IV 
eheteur ne put être atteint. C'est par lui que mes trucs passèrent en 
des mains étrangères. 
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I«e bel de pnneli. (Voir tome 11, paj:e 264 pour sa mo- 
dification). 

l4'esc»motes« de mon Als. (Voir tome U, page 61). 

liée iNiulee de erietel. Après avoir montré que mes 

mainsétaient entière mentvides^ une boule decristal apparaissait 
subitement. £n la coupant en deux avec la main j'en produisais 
une seconde de même grosseur ^ pois je retirais une petite 
boule de l'une d'elles pour la luire entrer dans Tautre ; enfin, 
je terminais par la coloration de ces boules en les £ûsant 
passer à travers une bouteille remplie de vin. 



liée e»rtee magnétiséee. Un petit kiosque en car- 
ton orné de 12 colonnes était posé sur une table. On mettait 
au milieu un jeu de caries. Un des quatre valets désigné par 
les spectateurs sortait du jeu en se dressant debout, puis se 

dégageant de la carte, il sautait tout découpé sur une petite 
corde et s'y balançait en mesure tandis que les douzes figures 
allaient se ranger debout sur chaque colonne. 

r 

lie deseéeliemeiit e»balletliiue* Un mouchoir 

prêté par une dame, après avoir été trempé dans du vin et 
fourré dans un pistolet, était envoyé dans riutérieur de plu- 
sieurs bottes ficelées et cachetées où on le retrouvait blanchi, 

repassé et imprégné d'un parfum choisi par les spectateurs, 

« 

f 

lie Hibou fhsciiiateiir. Cet oiseau, perché sur un 

arbuste» attirait à une certaiue hauteur toutes les cartes, qui 

, - . . . . # 



— 325 — 

* voltigeaient vers lui, el attrapait dans son bec une d*elles 

choisie par les spectateurs. 

Aiaviol ei llél»iiM»ii« Pièce mécanique. 

I<M tourterelles sympatliiq[ues. Deux de ces 

charmantes petites bétes étaient mises chacune d'un côté de 
la scène ; Tune était pressée dans une feuille de papier jusqu'à 
disparition complète, l'autre disparissait également sous les 
yeux des spectateurs et toutes deu& se retrouvaitréunies daus 
une boite reconnue vide quelques instants auparavant. 

Màm prmmon était une pièce mécanique Êdsant suite à celle 
d'Ainbl. Ce down^ après avoir été enfermé, passait sa tété 

à travers le guichet de la prison, on lui coupait la tête, on la 
mettait dans un plateau sur une table de côté, ce qui ueTem- 

péchait pas de reparaître un instant après au complet sur le 
haut de la maison. 

lie Ééccret de eontrebande est un truc dans lequel 
un verre de vin passe invisibiement d'une extrémité de la 
scène à Tautre. 

lie bouquet à la reine (voir le tome 11, page 181). 
lie CQffiret de Cuffliostro (voir le tome 11, page 78). 
li'luYulnérabilité [voir le tome II, pages !221 el 253). 
La baule Au deaiis, c'est une boule parfaitement ii^o- 

IL 19 
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Me au miliaii ap^irtemeat» de kM|ueUe sertesi des ré- 
ponses en vers à des questions sur l^avenir faites par les 
specteurs. 

Iifl pluie d*or« C'est une production infinie de pièces d'or 
et de billets de hmfue au point d'être obligé de les ramasser 
arec ttnrSteUti. 
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UN cauRS DE MIRACLES. — S'enfoncer nn poignard dans la 
joue; ~ Manger des fenilles de Igoier de Barbarie i — ' 
Se mettre le ventre sur le cèté tranchant d'un sabre; — 
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Description des expériences • •S® 
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